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SUR  L’ORDRE  DH 


CI  NC  IN  N  JT  VS, 

O  U 

IMITA  T  I  O  N 

D  un  Pamphlet  Anglo-Américain. 
Par  le  Comte  DE  MIRABEAU. 


De  plufieurs  Pièces  relatives  à  cette  Inftitution  ; 

.D?une  Lettre  lignée  du  Général  Washington, 
accompagnée  de  Remarques  par  PAuteur  François  ; 

D’une  Lettre  de  feu  Moniteur  Tur got,  Miniftre  d’Etat  en 
France,  au  Boéleur  P  R icê,  fur  les  Légiflations  Améri¬ 
caines  ;  &  de  la  Traduétion  d’un  Pamphlet  du  Doéteur 
Price,  intitulé:  Obfervations  on  the  importance  of  the 
American  Révolution ,  and  the  means  of  mailing  it  a  benefit 
to  the  f world  ;  accompagnée  de  Réflexions  6c  de  Notes 
du  Traducteur. 


The  glory  of  Soldiers  cannot  be  complété  d  voit  h  oui  aéling  vieil 
the  part  of.  Citizen  s. 

■  • 

La  gloire  des  Guerriers  ne  fluroit  être  complète,  que  lorf- 
qu’iis  lavent  remplir- les  devoirs  des  Citoyens. 

.  Lettre  circulaire  aux  Sociétés  d'Etat  de  V ordre 

des  Cincinnati,  fignée  du  General  Waüiington* 


A  LONDRES, 

d  Pj/>’A  %  *  • 


Chez  J.  Johnson,  St.  Paul’s  Church-Yard, 


M  ,  D  Ç  Ç  ,  L  XXX  l  V  « 
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Quelle  que  /oit  P  intelligence  d'un  Imprimeur  etranger ,  il  Je 

■ 

glijfe  toujours  des  fautes  e/fentielles  dans  les  Livres  Fran¬ 
çois  qui  fartent  de  fes  preffes .  On  prie  donc  le  Ledeur  de 
j etter  les  yeux  fur  /’ Errata,  ou  d'ailleurs  il  Je  trouve  plu- 
Jieurs  éclaircifbnens  ?iécejfaires  ;  de  forte  quai  cfl  prejque 
autant  celui  de  V  Auteur,  que  celui  de  V Imprimeur . 


w  \ 


\±s  ^  SsJ^  i$  Vjy  &  V^  #  «&  V^  & 


AVIS. 


J  e  n’ai  jamais  rien  imprime  fous 
un  nom  que  mon  Père  a -rendu  dif¬ 
ficile  à  porter.  J’ai  cru  jufqu’ici 
pouvoir  me  permettre  de  ne  point 
avouer  les  premiers  effais  d’un 
homme  jeune  encore,  &  qui  plus 

qu’un  autre  a  befoin  de  maturité. 

•  .-*'•/ 

J’aurois  plus  long-tems,  &  peut- 
être  toujours  fait  de  même  ;  mais  des 
circonftances  très-connues  m’ayant 
forcé  de  quitter  mon  pays,  je  crois 
me  devoir  de  ne  publier  défor¬ 
mais  que  des  écrits  avoués.  On 
-  ne  manqueroit  pas,  fi  je  négligeois 

A  2 
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cette  précaution,  de  me  donner  pour 
1  auteur  des  ouvrages  les  plus  capa¬ 
bles  de  me  compromettre.  Je  pro- 
teile  donc  que  tout  ce  qui  défor¬ 
mais  ne  portera  pas  mon  nom,  me 
fera  tauflèment  attribué  3  &  j’ef- 
père  que  ceux  qui  m'honorent  de 
leur  haine,  s’appercevront  que  pour 
avoir  pris  un  tel  engagement,  je 
n’en  ferai  pas  plus  timide. 

L’inftitution  de  l’Ordre  de  Gin- 
cinnatus,  à  l’occafion  de  laquelle 
l’écrit  fuivant  a  été  compofé,  vient 
d’éprouver  une  allez  grande  révolu¬ 
tion,  dont  nous  rendrons  un  compte 
détaillé  à  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

’  ZD 

1 

La  Société  des  Cincinnati,  infti- 
tuée  , héréditaire ,  l’étoit  encore, 

*  J 

lorfque  j’ai  pris  la  plume.  Les  Af~ 


I 


(  v  ) 

fociés  ont  renoncé  depuis  à  cette 
partie  de  leurs  fiatuts  ;  on  le  verra  » 
dans  le  Pojlfcriptum.  Mais  comme 
je  crois  y  avoir  démontré  que  les 
conféquences  de  leur  inftitution 
font  précifément  les  mêmes  ;  que 
leur  dignité  continuera  d’être  héré¬ 
ditaire  au  moins  dans  l’opinion, 
véritable  liège  de  la  nobiefle,  & 
qu’en  laiffant  fubfifter  les  Cincin¬ 
nati,  on  ne  fauroit  les  empêcher 
d’être  au  moins  perpétuels;  comme 
d’ailleurs  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  concerne  l’hérédité  contient 
peut-être  quelques  vérités  neuves, 
ou  di  tes  d’une  manière  nouvelle, 
&  des  déductions  importantes  ;  j’ai 
cru  devoir  laiffer  cet  écrit  dans  l’or¬ 
dre  qui  lui  avoit  été  deftiné  avant 
l’abolition  de  l’hérédité,  laquelle 
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croire. 


Le  titre  de  cet  ouvrage  11’eft  point 
une  fraude  officieufe.  Il  a  paru 
l’année  paffée  à  Philadelphie,  chez 
Robert  Bell ,  in  Tdhird-flreet ,  un 
pamphlet  écrit  en  Anglois  fous  ce 
titre  :  Confiderations  on  the  fociety 
or  order  of  Cincinnati ,  lately  injîi- 
tuted  by  the  Major -Générais,  Bri¬ 
gadier-  Générais,  and  other  ojjjïcers 
of  the  American  army ,  proving  that 
it  croates  a  race  of  hereditary  Patri- 
cians  or  Nobility  ;  interfperfed  voit  h 
remarks  on  its  confequences  to  the 
freedom  and  happinefs  of  the  Repub¬ 
lic  :  addreffed  to  the  people  of  South - 
Carolina,  and  their  reprefentatives  : 
by  Cajfus .  Suppofed  to  be  written 


t 


(  vil  ) 

by  Ædanus  Burke ,  Efquire ,  one 
of  thé  Chief  yufiices  of  the  State 
of  South  Carolina  :  Avec  cette 
épigraphe,  Blow  ye  the  trumpet 

in  Zion. 

r 

%. 

Ce  pamphlet,  peu  ou  point  connu 
en  Europe,  contient  en  fubftance 
l’ouvrage  que  nous  rendons  public. 
Si  je  me  fuis  permis  de  changer 
l’ordre  des  idées,  d’élaguer  des 
longueurs,  de  fupprimer  quelques 
détails  relatifs  à  la  Caroline  Méri¬ 
dionale,  qui  m’ont  paru  trop  parti¬ 
culiers  à  cet  Etat  pour  ne  pas  faire 
digreffion  dans  des  obfervations  gé¬ 
nérales  ;  c’eft  que  je  penfe,  qu’à 
tranfporter  dans  notre  langue  des 
écrits  étrangers,  il  faut  les  rendre  les 
plus  faciles  à  lire  qu’il  eft  pofiible. 
Or  chaque  langue  &  chaque  nation 


a  des  manières  différentes  d’arranger 
&  d’énoncer  fes  idées. 

Au  refte,  j’ai  cru  pouvoir  me 
permettre,  pour  prix  de  mon  tra¬ 
vail,  de  m’abandonner  à  quelques- 
uns  de  mes  mouvemens. 


A  Londres,  Septembre,  1784* 


INTRODUCTION. 


ne  Société  compofée  des  Généraux  & 
des  officiers  fupérieurs  &  inférieurs  de  l’Ar¬ 


mée  &  de  la  Marine  des  Etats-unis  ,de 


l’Amérique,  s’eft  établie  dans  toutes  les 


Provinces  qui  forment  la  Confédération 
Anglo-Américaine.  Inftituée  fous  le  nom 


de  Société  des  Cincinnati,  elle  eft  déjà 


parvenue  à  un  degré  de  maturité  remarqua¬ 
ble.  Chaque  jour  apporte  des  forces  im- 
pofantes  à  cette  Affociation  héréditaire, 
perpétuelle  &  richement  dotée,  qui  compte 
parmi  les  membres  ce  que  l’Amérique  a 
de  plus  distingué,  &  nommément  l’illuftre 
Wafhington. 

Outre  une  Aflemblée  générale  de  la  So¬ 
ciété  déjà  combinée  &  convoquée,  il  exiihe 
dans  chaque  Etat  une  Aflemblée  particulière 
&  fubordonnée  ;  &  ces  dernières  encore 
ferontfous-divilées  en  autant  de  dillriéfs  que 
l'auront  décrété  les  Sociétés  particulières. 
L’Aflèmblée  générale  doit  être  convoquée 


(  x  ) 

! 

chaque  année(i),  &  durer  autant  que  les 
membres  de  la  Société  le  jugeront  néceffaire, 

Indépendemnleht  de  cette  Affemblée  an¬ 


nuelle,  il  s’en  tiendra  une  extraordinaire  au 
moins  tous  les  trois  ans.  Les  Affemblées 
particulières  ou  d’Etat  auront  lieu  le  qua¬ 
tre  Juillet  de  chaque  année,  &  plus  fou- 
vent  il  les  circonflances  le  demandent. 


Le  Major  Général  Baron  de  Steuben  eft 
élu  Grand -maître  de  la  Société,  fous  le  titre 
plus  modefte  de  Préfdent(2)  ;  &  chaque 
Affemblée  d’Etat,  ainfi  que  l’Aflemblée  gé- 


(ï)  Le  premier  Lundi  du  mois  de  Mai. 

(2)  C 7eft  aujourd’hui  le  Général  Wafhington,  qui  eft 
Grand-maître  de  l’ordre  :  il  en  a  donné  lui-même  avis 
à  Moniteur  de  Rochambeau  dans  une  lettre  du  29  Oc¬ 
tobre,  1 7B3  ;  £v  voici  comment  il  parle  dans  cette  lettre 
de  rinftitution  des  Cincinnati.  46  Mon fieur,  les  offi- 
<c  ciers  de  l’armée  Américaine*  dans  ledellein  de  per- 
<c  pétuer  cette  amitié  mutuelle  qui  a  été  formée  durant 
C6  le  tems  du  danger  de  îadétrefte  commune,  &pour 
“  d’autres  deffeins  mentionnés  dans  l’Inftitution,  fe 
<c  font  avant  leur  réparation  aflbciés  dans  une  Société 
d’amis,  fous  le  nom  de  Cincinnatus  ;  &  m’ayant  ho- 
iC  noré  de  l’office  de  leur  Prêjident-Gênéral 5  c’eft  une 
partie  de  mon  devoir  bien  agréable,  de  vous  informer 
“  que  la  Société  s’eft  fait  l’honneur  de  vous  confi¬ 
ée  dérer  ainfi  que  les  Généraux  &  les  Colonels  de  l’ar- 


nérale,  aura  fon  Préfidentôc  fes  officiers(i). 
Les  Sociétés  d’Etat  font  tenues  de  com¬ 
muniquer  annuellement  entr’elles  par  des 
lettres  circulaires.  L’Affemblée  générale 
doit  être  compofée  de  les  propres  officiers, 
&  des  Repréfentans  de  chaque  Société 
d’Etat  au  nombre  de  cinq(2),  dont  la  de- 
penfe  fera  à  la  charge  de  chaque  Alfemblee 
particulière. 

Les  Cincinnati  portent  une  marque 
d’honneur,  par  laquelle  ils  font  reconnus 
&  didingués.  C’eft  une  médaille  d’or  en 


44  mée  que  vous  commandiez  en  Amérique,  comme 
44  membres  de  la  Société. 

44  Le  Major  l’Enfant,  qui  aura  l’honneur  de  vous 
4C  remettre  cette  lettre,  eft  chargé  par  la  Société  de 
44  l’exécution  de  leurs  ordres  en  France ,  h  il  eft  égale- 
44  ment  chargé  de  vous  remettre  une  des  premières 
44  marques  qui  feront  faites.  Il  l’cft  aufli  de  vous 
44  délivrer  les  ordres  pour  les  Gentilshommes  de  votre 
44  Armée  ci-devant  mentionnés,  que  je  prends  la 
44  liberté  de  vous  prier  de  leur  préfenter  au  nom  de  la 
44  Société.  Auiïi-tôt  que  le  Diplôme  fera  fait,  j’aurai 
44  l’honneur  de  vous  l’adreffer. 

(1)  Préfident,  V ice-Préfulent,  Secrétaire,  Tréforicr, 
Vice-Treforier. 

(2)  Au  plus» 


I 
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forme  d  aigle,  avec  une  infcription  en  eX~ 
ergue,  &  une  autre  au  revers,  faifant  allu- 
iion  a  1  époque  de  l’inftitution  de  l’Ordre,  & 
au  falut  üe  la  République  opéré  par  fes 
membres.  Cette  marque  de  diftinétion  elb 
fufpendue  à  un  ruban  bleu  foncé  &  liféré 
oe  blanc,  fymbole  de  l’union  de  l’Amérique 
avec  la  France.  Chaque  membre  de  la 
Société  doit  porter  ce  ruban  &  cette  mé¬ 
daille,  comme  on  porte  en  Europe  les  croix 
&  autres  marques  de  Chevalerie. 

Déjà  les  Cincinnati  ont  conféré  l’hon¬ 
neur  &  les  prérogatives  de  leur  ordre  à 
l’AmbaiTadeur  de  France,  à  Mr.  Gérard 
ci-devant  Minifixe  Plénipotentiare  de  cette 
puiflance  ;  aux  Généraux  François  qui 
lur  terre  &  fur  mer  ont  combattu  pour 
les  Américains,  aux  Colonels  de  l’Armée 
employée  dans  le  Continent,  &  même  aux 
Capitaines  de  vaiffeau  des  flottes  Fran- 
çoifes.  Ainfi  le  Gouvernement  de  France 
a  permis  à  fes  fujets  ce  ligne  d’adoption 
d’une  République  formée  par  une  infur- 
reélion  de  Colonies  mécontentes. 

Tel  eR  en  peu  de  mots  l’objet  des  Con- 
fidérations  fuivantes. 


CONSIDERATIONS 

sur  l’ordre  DE 

CINCINNATI/ S. 

% 

est  à  la  fin  du  dix-huitième  fiècle,  au 
moment  ou  l’Amérique  fembloit  ouvrir  un 
alyle  à  l’efpèce  humaine  ;  au  moment  où  la 
révolution  la  plus  étonnante,  la  feule  peut-être 
qu’avoue  la  phiiofophie,  appelle  tous  les  re¬ 
gards  fur  l’autre  Hémifphere,  que  la  Société 
des  Cincinnati  s’établit  dans  le  Continent  entier 
de  l’Amérique  régénérée;  fans  que  le  Congrès 
qui  repréfente  &  régit  la  Confédération  Amé¬ 
ricaine,  fans  qu’aucun  des  Etats-unis,  fans 
qu  aucun  Corps  dans  ces  Etats(i),  y  forme  la 

(0  Le  Confeil  des  Cçnfeurs  par  exemple,  créé  par  le  qua- 
i an  te-feptieme  Article  de  la  Ooniutution  de  Penlylvanip 
pour  examiner  il  la  Conditution  a  été  conlervée  dans  toutes 
les  parties  fans  la  moindre  atteinte,  devroit  fans  doute  s’oc¬ 
cuper  d’un  établiffement  auiii  important  que  celui  des  Cirt- 


plus  légère  oppofltion  ;  fans  qu’aucun  parti¬ 
culier  ofe  adreffer  à  les  Concitoyens  la  moindre 
obfervation(  i)  fur  cet  ordre,  d'un  genre  abfolu- 
ment  nouveau,  qui  doit  infailliblement  &  bien¬ 
tôt  changer  la  face  du  pays  qui  Ta  vu  naître. 

Plus  je  réfléchis  fur  cette  Inftitution,  &  fur 
les  fuites  politiques  qu’elle  aura  inévitablement  ; 
plus  je  m’étonne  que  créée  d’elle-même,  pro¬ 
fondément  conçue,  fecrètement  &  rapidement 
exécutée,  fe  préfentant  fous  une  apparence  à  la 
fois  hardie  &  douteufe,  elle  n’excite  pas  l’at¬ 
tention  générale.  S’il  étoit  en  moi  d’envifager 
un  feul  inftant  cet  ordre  avec  indifférence  s  fl 
mon  efprit  &  la  philofophie  du  moment  conci- 
mandoient  à  ce  point  à  mon  cœur;  je  ne  pour- 
rois  pas  m’empêcher  de  fourire  en  voyant  ces 
Américains,  qui  dans  leurs  Aflfemblées  géné- 


cinnati  ;  mais  un  Confeil,  qui  ne  s’aftembîe  que  tous  les 
fept  ans,  eft  peu  propre  à  s’oppofer  fubitement  aux  abus 
qui  s’élèvent  dans  l’Etat,  ou  à  réparer  les  torts  faits  à  la 
conftitution,  &  devient  très-probablement  un  confeil  inu¬ 
tile. — -Au  relie,  voyez  le  Poftfcriptum. 

(i)  L’Auteur  Américain  allure  que  cette  Inftitution  n’eft 
pas  meme  l’objet  des  converfations  particulières.  T  et  that 
it  JJjould  hâve  been  fo  little  altended  to ,  that  it  is  not  even  the 
/abject  cf  a  primate  conter  fat  ion  :  feroit-ce  imprévoyance  ou 
terreur  ? — Au  refte,  voyez  le  Poftfcriptum. 
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i’ales  &  particulières,  déclament  avec  aigreur 
contre  de  petits  maux,  s’acharnent  fur  les  foibles 
reftes  d’un  parti  qui  n’a  plus  d’importance, 
chafient  avec  fureur  les  Tories,  laiffer  introduire 
chez  eux,  fans  même  y  regarder,  un  établiffe- 
ment  qui  doit  avant  peu  miner  la  chofe  publique, 
la  Liberté,  la  Patrie ,  ravir  aux  claffes  moyennes 
&  inférieures  toute  influence,  toute  confidé- 
ration^-les  vouer  au  mépris  le  moins  déguifé; 
les  réduire  à  la  nullité  la  plus  complète,  &  tout 
au  plus  au  trifte  privilège  de  murmurer  quand 
il  ne  fera  plus  tems  de  remédier  au  mal 
bifarre  imprévoyance  d’une  multitude  incon- 
fidérée  ! 

r 

Qy’ert-ce  en  effet  que  l’ordre  des  Cincinnati  ? 
enjuê’er  par  fon  apparence  extérieure,  &  pour 
parler  ainfi,  par  le  Profpeétus  qui  en  a  circulé 
dans  les  Etats-unis;  l’ordre  des  Cincinnati 
eft  une  yl£ociation,  une  Conflitution,  une  Com- 
“  binai  fon  des  Généraux  &  des  autres  officiers 
de  1  Armée  qui  ont  fervi  pendant  trois  an- 
“  n^s>  ou  qui  ont  été  réformés  par  le  Con- 
grès,  &  qui  fe  raffemblent  dans  une  Société 
“  d’Amis,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  Ré- 

ft  volutl°n,  &  de  leur  mutuel  dévouement. 
cc  Cette  Société  doit  durer  autant  qu’eux-mêmes  & 
"  leur  pojiéri. t'e  mâle  la  plus  reculée-,  &  fi  celle-ci 
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vient  à  manquer,  autant  que  les  branches 

CGi,LAIr.RALES  JUGÉES  DIGNES  D’ÊTRE  MEM¬ 
BRES  ET  SOUTIENS  DE  P  ASSOCIATION.  Son 

objet  eft  de  s’occuper  incessamment  a 

CONSERVER  INTACTS  LES  DROITS  LES  PLUS 
ÉMINENS  DE  LA  NATURE  HUMAINE,  pour 

laquelle  ils  ont  combattu  &  verfé  leur 
lang;  d’établir  et  d’entretenir  l’hon- 
neur  national  et  l’union  entre  les 
Etats  respectifs;  de  rendre  permanens 
raffeâion  cordiale,  l’efprit  &  l’amour  fra¬ 
ternel  parmi  les  officiers;  &  de  répandre  des 
bienfaits  fur  ceuxd’entr’eyx  &  de  leurs* parens 
que  le  malheur  pourroit  réduire  au  befoin.”(r  ) 


(i)  AJfociation,  Confitution,  and  Combination  of '  the  Gene- 
rat j  ,  and  ether  ojjicers  of  the  Army ,  voho  hâve  ferved  threc 
years,  or  avéré  dcranged  by  Csngrefs ,  into  a  Society  ofFriends, 
io  perpetuate  the  memory  of  the  Révolution,  and  their  ovon  mu- 
tuai  friendfhip  ;  to  endure  as  long  as  they  fh ail  endure,  or  any 
rf  their  eldeft  male-pofterity  ;  and  in  faillir e  thereof,  the  col¬ 
lât  erat  branches  avho  may  be  judged  veorihy  of  becoming  its 
fupporters  and  members  :  to  attend  inceffantly  to  preferve  invio- 
laie  tae  exa.it ed  rights  and  hbcrtiçs  oj  human  nature ,  for  which 
they  fouglt,  and  Lieu:  to  promot  e  and  cherifh  beîveeen  the 
refpedive  Si  aies,  union  and  national  honour  i  to  render  perma¬ 
nent,  cordial  affedion,  and  the  fpirit  of  brotherly  kindnefs 
a  mon  g  tac  of: -  ers  :  to  ex  tend  ad  s  of  benefcsnee  tovocrnds  thol ° 

(fi ce r s  and  their  families  vsho  may  unfortunately  be  under  the 
neceflty  of  receiving  if 


Chacun 


'**•  Vv  -■  ■ 
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Chacun  des  Cincinnati  avance  un  mois  de  fa 
paie  à  cet  effet  ;  &  l’inflitution  eft  de  telle 
nature  qu’elle  admet,  pour  groffir  ce  fond,  les 
dons  des  perfonnes  même  qui  ne  compofent  pas 
la  fociété. 

Ain  fi  de  même  que  les  Députés  repréfentans 
chaque  Société  d’Etat,  forment,  par  une  feule 
convocation,  l’affemblée  générale  ou  le  con¬ 
grès  de  cet  ordre  ;  les  fonds  deftinés  pour  un 
objet  de  charité  ou  de  générofité,  auquel  tous 
les  Américains  font  appelles  &  admis  à  con¬ 
courir,  formeront  un  tréfor  aux  ordres  de 
rAlfociation.(i) 


(i)  L’ordre  des  Cincinnati  n’a  pas  même  efTayé  de  voiler 
ce  projet  ;  car  leur  premier  diplôme  porte  en  termes  exprès, 
cpie  le  mois  de  paie  avancé  par  chaque  officier  refera  pour 
toujours  au  profit  delà  dite  Société ;  les  intérêts  seule- 
men  T ,  Juiuant  ce  qui  fera  juge  neceffaire ,  feront  appropriés  au 
foulagement  des  infortunés .  Ainfi  la  bienfaifance  annuelle  & 
tant  vantée  des  Cincinnati  fe  réduit  à  2~0  de  leur  paie  ;  &  le 
Capitaine  qui  avoit  douze  cens  livres  d’appointement  y  con- 
triouera  ae  cent  fols.  On  lit  encore  dans  ce  diplôme  :  Il  eft 
probable  que  quelques  perfonnes  feront  des  donations  à  la  Société 
generale  dans  le  dejfein  d  établir  des  fonds  pour  le  fecours  des 
Infor  tunes  j  dans  lequel  cas  ces  donations  feront  placées  dans  les 
mains  du  'Tréfor ier  general ,  Cf  d  AJf emblée  générale  difpofera 
fumant  la  nécejftté  seulement  dç  V  intérêt  de  ces  fonds,  — — 
Voyez  le  PolHcriptum. 
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Et  pour  compléter  fa  confiftance  &  fes 


forces.,  les  Afiociés  ont  ftatué  l'article  fuivant  :  ' 
Comme  dans  tous  les  tems,  il  se  trouvera 
dans  les  Etats  respectifs  des  hommes 
1£  distingués  par  leurs  talens  et  leur  pa- 
cc  triotisme,  dont  les  vues  louables  auront 

c<  LE  MÊME  BUT  QUE  LES  ClNCINNATI,  ON  AD- 
CC  METTRA  LES  HOMMES  DE  CETTE  RÉPUTATION 
“  COMME  MEMBRES  HONORAIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
“  PENDANT  LEUR  VIE  SEULEMENT  ;  POURVÜ 
QUE  LE  NOMBRE  DES  MEMBRES  HONQR.  AIRES 
“  n’excède  PAS  DANS  LA  PROPORTION  d’üN 
€C  CONTRE  QUATRE  CELUI  DES  OFFICIERS  ET  DE 
cc  LEURS  DESCEND  A  NS. (i) 

<  y 

Cette  politique  profonde  tend  vifiblement  à 
intérefler  les  Chefs  de  chaque  Etat  à  l’Affo- 
dation,  qui  exclut  ainfi  tacitement  les  membres 
delà  fociété  univerfelle,  dont  la  pauvreté,  (dans 
les  Républiques  même  elle  efb  la  vraie  roture,) 
éreindroit  la  confidération,  &  enfeveliroit  les 


(  i  )  And  as  there  r will  at  ail  tunes  be  men  in  the  refpeSHase 
States ,  eminent  for  their  abihties  and  patriotifn ,  n.vhofe  -vienvs 
may  be  diredled  to  the  fa?ne  laudable  objets  <witb  thofe  of  the 
Cincinnati  ;  it  Jhall  be  a  rule  to  admit  fuch  charatters  as  hono - 
rary  members  cf  the  Society ,  for  their  cnxm  hases  o?ily  ;  pro- 
qjided  that  the  number  of  the  honorary  members  do  es  not  exceed 
a  ratio  of  one  to  four9  of  the  offcers  and  their  défendants . 
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talens.  Audi  l’homme  du  peuple  &  de  l'armée, 
3e  Général  Wafhington,  eft-il  déjà  membre 
honoraire  del'ordre(i)  qui,  fans  doute  pour 
rendre  inattaquable  fon  exiftence,  cherche  des 
recrues  &  des  appuis  dans  toutes  les  Monarchies 
de  l'Europe.  La  circonfpecftion  naturelle,  qui 
paroi  t  le  caraélère  diftinétif  &■  la  plus  grande 
des  qualités  de  cet  homme  célèbre,  ne  lui  a 
permis  la  neutralité  entre  fa  Patrie  &  les  Cin¬ 
cinnati,  qu'au fîi  long-tems  que  l'Aflociation 
n'a  point  été  formée.  Le  jour  où  l'adoption 
des  membres  honoraires  a  été  votée,  Wafhing- 

ton,  fi  grand  quand  il  voulut  redevenir  un  fim- 

* 

pie  particulier,  Wafhington,  premier  Citoyen 
&  Bienfaiteur  d'un  peuple  qu’il  a  rendu  libre, 
a  voulu  fe  diftinguer  de  ce  peuple  !  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  fenti  que  fon  nom  étoit  au-deffus 
de  toute  diftinétion  ?  Héros  de  la  Révolution 
qui  brifoit  les  fers  de  la  moitié  du  monde,  com¬ 
ment  n'a-t-il  pas  dédaigné  l'honneur  coupable, 
dangereux  &  vulgaire  d'être  le  Héros  d'un 
parti  ! 

Si  1  adoption  honoraire  des  principaux 
hommes  de  l’Etat  eft  une  combinaifon  favante 


(i)  On  a  vu  dans  l’Introduétion,  note  (2),  que  Wafhington 
étoit  aujourd’hui  Préfident  de  l’ordre  ;  le  Paron  de  Steuben 
n’étoit  qu’un  prête-nom. 

B  ^ 
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&  redoutable,  on  trouve  la  même  profondeur 
de  poétique  dans  la  proportion  Singulière  que 
1  ^cte  d  AfTociation  établit  entre  les  honoraires 
&  les  autres  membres  de  l’ordre.  Les  Cin- 
cinnad  ont  voulu  que  les  Honoraires  ne  pulîënt 
former  au  plus  qu’un  cinquième  de  leur  corps  : 
ils  ont  voulu  maîtrifer  le  peuple  par  ceux  qui 
feroient  chargés  du  Gouvernement,  &  fe  réferver 
le  pouvoir  de  faire  trembler  ce  Gouvernement 
par  leur  nombre  &  leur  force  militaire. 

La  force  militaire  a  été  l’unique  objet  de  leur 
peniëe,  parce  qu’elle  étoit  le  grand  moyen  de 
leurs  projets.  C’eft  pour  cela  qu’ils  ont  réfervé 
l’hérédité  aux  feuls  Militaires.  Us  fe  font,  en 
vrais  légionnaires,  permis  d’être  injuftes  envers 
leurs  Co-opérateurs  les  plus  diftingués,  que  des 
devoirs  non  moins  importons  ont  empêché  de 
combattre  $  iis  ont  jugé  que  la  gloire  de  la 
tête  devoir  etre  iubordonnée  à  celle  du  bras,  & 
que  les  defcendans(i)  des  ....... 

. 

fuffifamment  honorés  par  une  diftinétion  paf- 


(  i  )  Ils  leur  ont  préféré  jufqu’à  ceux  qui  pour  tout  avantage 
dévoient  le  jour  aux  officiers  morts.  <f  En  témoigna^  ge  d’af~ 
fidlion  a  la  mémoire  t5  a  la  poftemté  des  officiers  qui  font 
mort s  au  fera) i  ce  ;  les  aînés  de  leurs  héritiers  mâles  auront  le 
même  droit  de  deuenir  membres  que  les  enfans  des  membre * 
* f  aéluels  de  la  dite  Société»” 


•  •'*  '  .  '4  '  •  '  . 

. 


■ 


[  9  ] 

fagère,  dévoient  rentrer  enfuite  dans  la  clafic 
vulgaire  des  Plébéiens. 

Peut-être  auffi  renonçoit-on  à  ces  grands  & 
fages  Citoyens,  véritablement  dignes  de  fonder 
des  Etats;  peut-être  craignoit-on  leur  pré^ 
voyante  fagefie. 

Ce  n’eft  pas,  j’en  fuis  convaincu,  qu’une 
grande  partie  des  officiers,  qui  n’ont  point  exa¬ 
miné  de  près  l’efprit  &  les  conféquences  de  leur 
ordre,  n’agi  fient  uniquement  par  des  principes 
honorables  de  patriotifme,  d’amitié  &  d’huma¬ 
nité,  qu’ils  regardent  comme  bafe  de  leur  union, 
pour  ne  pas  dire  de  leur  ligue. 

Mais  plufieurs  d’entr’eux,  égalant  en  inftruc- 
tion  &  en  talens  les  hommes  les  plus  diftingués 
de  l’Amérique,  il  eft  bien  difficile  que  quelques- 
uns  n’aient  pas  jetté  un  regard  plus  perçant  fur 
une  nouveauté  fi  importante.  Une  telle  inat¬ 
tention,  un  pareil  aveuglement  chez  un  peuple 
qui  vient  de  conquérir  fa  liberté,  ne  me  paroif- 
fent  pas  dans  la  nature. 

J’oferai  donc  le  dire,  &  le  dire  hardiment,  aux 
yeux  de  l’Amérique  &  du  monde;  j’oferai  ré¬ 
veiller  mes  Concitoyens  fur  ce  grand  objet  ;  & 
peut-être  je  diffiperai  même  l’illufion  de  ceux 

B  3 
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qui,  fans  le  fa  voir,  renverfent  la  conftitution 
K/  cle  lcur  pays,  &  le  rendent  coupables  d'un 

crime  qu’ils  ne  foupçonnent  pas.  S’ils  font  en¬ 
core  dignes  de  la  liberté  qu’ils  ont  défendue, 
ils  me  remercieront:  de  ies  détromper  d’une 
erreur  involontaire.  Je  le  dirai  donc. 

# 

L’Inftitution  de  l’ordre  des  Cincinnati,  telle 
que  je  viens  de  l’expofer  d’après  leurs  propres 
paroles,  eft  la  création  d’un  véritable  Patriciab 
&  d’une  nobldTe  militaire,  qui  ne  tardera  point 
à  devenir  une  nobleffe  civile,  &  une  Ariftocratie 
d’autant  plus  dangereufe,  qu’étant  héréditaire, 
elle  s’accroîtra  fans  ceffe  par  le  tems,  &  fe  for¬ 
tifiera  même  par  les  préjugés  qu’elle  fera  naître; 
qu’étant  née  hors  de  la  Conftitution  &  des  Loix, 
les  îoix  n’ont  pas  pourvu  aux  movens  de  la 
réprimer,  &  qu’elle  pefera  fans  ceffe  iur  la 
Conftitution  dont  elle  ne  fait  point  partie  ; 
jufqu’à  ce  que  par  des  attaques  tantôt  lourdes 
&  tantôt  ouvertes,  elle  s'y  foit  mêlée  en  s’y  in¬ 
corporant,  ou  qu’après  F  avoir  iong-tems  minée, 
elle  Fébranle  à  la  fin,  &  la  détruife. 

Si  l’on  en  doute,  qu'on  ouvre  Fhiftoire  ;  & 
qu’on  y  cherche  l’origine  &  le  progrès  de  pa¬ 
reils  établiffemens.  Voyez  i’Ariftocratie  Ro- 
maine,  qui  caufa  tant  de  ravages.  A-peine 
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trouverez-vous  fa  fource.  Une  fociété  d’hom¬ 
mes,  vivans  dans  la  plus  grande  fimpli- 
cité,  dont  les  fortunes  étoient  égales  &  prefque 
nulles,  dont  les  propriétés  foncières  n’excé- 
doient  pas  deux  arpens,  choifit  quelques  vieil¬ 
lards  pour  magiftrats.  Ces  vieillards  n’eurent 
d’autre  diftinétion  que  leur  âge,  leur  expérience, 
&  l’affeétion  qu’on  leur  fuppofoit  pour  le  peu¬ 
ple.  Delà  le  nom  de  Pères  (Patres)  leur 
fut  donné.  Bientôt  les  delcendans  de  ces 
hommes  fimples  &  ruftiques  fe  regardèrent 
comme  diftingués  de  leurs  Concitoyens,  éle¬ 
vèrent  des  prétentions,  s’arrogèrent  des  préroga¬ 
tives,  formèrent  des  unions  de  familles  à  familles, 
les  cimentèrent  par  des  alliances  exclufives  :(i) 
&  cette  politique  feule,  fans  titre  &  fans  marque 
d’honneur,  établit  dans  Rome  un  corps  de 


(  i  )  Hoc  ipfum,  ne  connubium  Patribus  cum  plebe  cjjet ,  71  on 
I)ece7ncviri  tulerunt  paucis  bis  annis,  pejfimo  exe?nplo  publico, 
cu77i  furmna  injuria  plebis  ?  A71  ejfie  uila  major  aut  itfignior 

contumelia  pote  fi,  qua7n  partem  civitatis ,  <vclut  contaminatam , 
indignam  connubio  haberi  ?  quid  efi  aliud ,  quam  exfilium  intra 
eadent  mœnia ,  quam  relegationem  pati  P  ne  ajjinitatibus ,  ne 

propinquitatibus  immi/ceamur ,  caveat  ; . 

id  vos  Jub  legis  fuperbifiima  v incuba  co7ijici/is,  qua  dirimatis 
Societaîem  c  va  il  cm,  duas  que  ex  una  civitate  faciatis.  Cur  non 
fancitis  ne  vicinus  patricio  fit  plebeius  ?  ne  code??:  itinere  eat  ? 
ne  ide?n  convivium  ineat  ?  ne  in  fioro  eode?n  confifiat  ?  Tit. 

Liv.  lib.  IV. 
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nobleiïe  fi  altéré  de  l’orgueil  de  dominerai) 
qu  après  1  expuifion  des  Rois,  le  peuple  ne 
gagna  prefque  rien  à  la  Révolution,  qui,  pour 
la  plus  grande  partie,  étoit  fon  ouvrage  ;  car 
les  familles  Patriciennes  ayant  réuni  dans 
Puis  mains  la  pinflance  du  monarque  &  l’in¬ 
fluence  ae  la  noblefle,  chaque  Patricien  de- 
vint  un  Tarquin,  ce  Rome  n'eut  pas  plus  qu’au- 
pai  avant  Ta  liberté  politique^a)  ;  avec  cette 
cliffeience,  que  la  tyrannie  réfida  déformais  dans 


(1)  a  lobs  ajero  dicitur  in  qua  gentes  ci'viiwi  patrie  iæ  non 
injunt.  Telle  eil  la  définition  du  mot  plebs  qu’Aulugelle 
rapporte  d’après  Capiton. 

(2)  Le  pouvoir  des  Comuîs  étoit  fans  bornes  :  mais  les 
i  atneiens  n  avoient  rien  a  craindre  d’une  autorité  dont  ils 
étoient  arbitres  ;  les  Plébéiens  furent  donc  réduits  à  tout 
enaurer.  \  alerius  Publicola  tenta  en  vain  d’y  remédier  par 
la  voie  de  l’appel  au  peuple,  &  celle  de  l’éle&ion  des  Con- 
fuis  par  centuries.  Les  Patriciens  relièrent  en  pofTeflion  des 
honneurs,  continuèrent  à  diipofer  des  terres,  &  réduifirent 
les  Plébéiens  à  mètre  que  les  efclaves  de  leur  ambition  & 
de  leur  avarice.  Le  peuple  brifa  fon  frein  par  la  fuite; 
mais  comme  il  arrive  toujours,  il  fe  jetta  vers  l’autre  extré¬ 
mité  ;  &  les  comices  des  Tribus ,  que  les  déraag;ovues  inditués 
fous  le  nom  de  Tribuns  établirent,  partageant  Padminiftra- 
tion  avec  les  comices  des  Centuries ,  la  volonté  du  peuple  pré- 
valut  clans  les  unes  ;  celle  des  grands  dans  les  autres.  Ce 
fut  une  fource  de  troubles  &  de  divinons  qui  durèrent  autant 
que  la  République,  &  qui  ne  cefsèrent  qu’alors  que  les  Em- 
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un  corps  :  &  mille  Tyrans  font  un  fléau  mille 
fois  plus  horrible  &  plus  redoutable  qu’un  fcul 
Tyran  :  car  un  Tyran  peut  être  arrêté  par  fon 
propre  intérêt;  il  a  le  frein  du  remords,  ou 
celui  de  l’opinion  publique  ;  mais  un  corps  ne 
calcule  rien,  n’a  jamais  de  remords,  &  fe  dé¬ 
cerne  à  lui-même  la  gloire,  lorfqu’il  mérite  le 
plus  de  honte. 

C’cft  ainfi  que  s’éleva  dans  Rome  le  Patrî- 
cî  at  ;  &  cette  origine  eft  au  Si  inférieure  à  Tinfti- 
tut’ on  des  Cincinnati,  que  des  chefs  de  bandits 
vivans  de  contribution  &  de  pillage,  qui  bâtirent, 
des  cabanes  fur  le  fol  que  Rome  couvre  aujour¬ 
d’hui,  étoient  au-deffous  d’un  corps  de  chefs 
illuftres,  tels  que  Wafhington,  Green,  Gates, 
Moultrie,  Waynes  &  tant  d’autres;  à  qui  furent 
confiés  la  défenfe  &  les  intérêts  politiques  d’une 
grande  nation,  avancée  dans  tous  les  arts  de  la 
guerre  &de  la  paix,  &  tenant,  dès  le  jour  de  fa 
naiffance  politique,  un  rang  diftingué  parmi 
les  puiffances  de  la  terre.  Si  les  Patriciens  de 
Rome,  aux  premiers  tems  de  la  République, 


pereurs  eurent  tout  envahi  en  réunifiant  en  eux  l’autorité 
du  Sénat  &  celle  du  peuple.  C’eft  ainfi  que  le  defpotifme 
impofe  filence  aux  partis  en  les  dépouillant  tous.  Les  beaux- 
efprits  feuîs  fe  font  entendre  alors  &  vantent  la  paix  de  la 
fervitude. 
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peuvent  etie  compares  a  une  foible  fource  qui 
fut  la  mère  d’un  fleuve  dévaftateur  ;  les  Cin¬ 
cinnati  iOnt  le  fleuve  même  déjà  formée  large, 
profond,  &  menaçant, 

La  noblefle  moderne  de  l’Europe,  qu’étoit- 
eüe  dans  (on  origine  ?  Des  chefs  de  guerriers 
féroces  qui  joignoient  la  barbarie  de  la  victoire 
a  celle  des  mœurs,  dont  les  premiers  titres  fu¬ 
rent  l’ufurpation(6)  &  îe  brigandage,  &  qui  ne 
fondèrent  leur  prééminence  au-defïus  de  leur 
nation  que  fur  le  droit  de  commander  qu’ils 
exerçoient  dans  les  combats.  Ainfi  les  champs 
de  bataille  furent  le  berceau  de  cette  noblefle; 

rapport  flngulier,  frappant,  redoutable,  avec 
l’ordre  des  Cincinnati  ! 

C’eft  delà  qu’eft  fortie  cette  foule  de  Comtes, 
de  Ducs,  de  Marquis  qui  ont  inondé  6c  ravagé 
l’Europe.  Tous  ces  titres  de  la  vanité  hu¬ 
maine  n’étoient  dans  les  premiers  tems  que  des 


(6)  Si  nous  en  croyons  Robertfon,  plufieurs  de  leurs  titres 
femblabîes  à.  ceux  des  Cincinnati  furent  de  leur  propre  créa¬ 
tion.  One  fep  more  completed  their  ufurpations ,  and  r.en- 
dered  them  unalienable.  JVith  an  ambition  no  lefs  enterprijing , 
and  ?norc prepofierous ,  they  appropriaied  to  themjclves  iitles  of 
boyor ,  as  <well  as  offices  of  ponver  and  truff  Hift.  Cha.  Y. 
vol.  i.  p.  î6. 
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titres  militaires,  qui  marquoient  les  différens 
degrés  de  commandement  ;  mais  ces  mêmes 
titres  font  devenus  bientôt  des  diflinélions  & 
des  privilèges  éclatans  dans  l’ordre  civil.  Bien¬ 
tôt  ils  ont  fondé  cette  féodalité  barbare,  qui, 
pendant  des  fiècles,  a  avili  le  genre  humain, 
a  fait  des  nations  entières  des  races  d’eiclaves, 
&  d’un  petit  nombre  d’hommes  des  races  de 
Tyrans. 

PoSTERI  !  PoSTERI  !  VESTRA  RES  AGITUR. 
Ce  fut  l’infcription  que  l’on  grava  à  Naples  fur 
une  colonne  après  une  éruption  du  Vefuve  qui 
fit  périr  des  milliers  d’habitans.  Et  moi,  je 
voudrois  la  graver  fur  les  fyrnboles  de  Tordre 
funefte  que  Ton  ofe  inftituer  parmi  nous. 

Oui  ;  c’eft  cette  nobleffe  de  Barbares,  prix 
du  fang,  ouvrage  de  l’épée,  fruit  de  la  conquête, 
que  les  Cincinnati  veulent  établir  dans  leur 
pays,  qu’ils  n’ont  cependant  pas  conquis,  & 
qui  leur  avoit  confié  fa  défenle  !  Les  difti notions 
Celtiques  &  Germaines,  voilà  l’héritage  auquel 
ils  prétendent  !  Les  honneurs  que  créèrent  des 
Chefs  de  Sauvages,  voilà  ce  qu’ambitionnent 
les  Héros  d’un  peuple  libre,  &  d’un  fiècle  de 
lumières!  Ils  ufurpent  le  Patriciat  de  la  vic¬ 
toire  !  ils  l’ufurpent  ;  &  dès  le  berceau  de  leur 
ordre,  ils  y  mêlent  le  raffinement  corrupteur  que 
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le  développement  des  idées  féodales  a  introduit 
en  Europe,  les  décorations,  les  fymboles  ! 
fignes  éternels  de  ralliement  pour  les  faétieux! 
germe  de  vanité  infeéte  pour  une  clalTe  de  Ci¬ 
toyens,  &  de  fubordination  fervile  pour  toutes 
les  autres  !  fource  intarifTable  de  corruption 
pour  la  nature  humaine  ! 

«r 

Si  vous  jettez  les  yeux  fur  tous  ces  ordres  de 
chevalerie  que  les  Cincinnati  prétendent  imiter 
dans  le  nouveau  monde,  &  dans  le  fein  d'une 
République,  vous  verrez  que  prefque  par-tout 
des  caufes  ou  ridicules  ou  viles,  ou  fuperfti- 
tieufes,  les  ont  fait  naître.  J’en  lailfe  les  détails 
à  l’hiftoire  ;(i)  il  me  fuffit  d'en  relever  les  effets. 


(î)  L’ordre  de  la  Jarretière  dut  fa  création  à  l’amour  ref~ 
pedueux  d’Edouard  IXI.  pour  la  Com  telle  de  Saîifburi. 
Celui  de  la  Toifon  d’Or  eut  une  fource  moins  pure.  Celui 
du  Bain  n’a  pas  une  origine  moins  pitoyable.  Le  rêve  d’un 
Prince  d’Ecoffe  fuperftitieux  donna  lieu  à  l’ordre  de -St.  An¬ 
dré.  On  fait  la  réputation  de  la  fociété  ou  confrairie  pour 
laquelle  fut  infatué  celui  du  St.  Efprit.  Celui  de  St.  Pa~ 
trick  nouvellement  établi  chez  les  Irlandois,  qui  femblent 
n’y  pas  voir  un  anneau  de  la  chaîne  qui  les  lie,  a  fa  fource 
dans  un  conte  de  la  légende  fait  par  un  prédicant  fanatique. 
Perfonne  ne  foutiendra  que  la  fantaifie  ou  la  fuperliition  des 
hommes  riches  ou  puilfans  qui  donnèrent  l’exiftence  à  ces 
ordres,  aient  été  une  caufe  aulft  adivç  que  l’occaiion  favo¬ 
rable  qu’ont  faille  les  auteurs  de  la  Révolution  Américaine, 
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Le  mépris  même  qui  devoit  s’attacher  à  leur 
origine  n’a  pu  empêcher  l’orgueil  &  la  miféra- 
ble  vanité  de  l’homme  de  les  embrafler  avi¬ 
dement.  Ils  font  devenus  un  nouveau  figne 
d’inégalité  ;  une  nouvelle  marque,  qui,  au  gré 
du  caprice,  établit  encore  des  rangs  &  des  bar¬ 
rières  dans  les  Etats,  où  la  clalTe  ordinaire  des  Ci¬ 
toyens  eft  déjà  furchargée  &  flétrie  de  tant  de 
diftinftions  civiles.  Ils  ont  créé  des  rangs  jufque 
dans  la  noblefle,  fondé  un  nouveau  Patriciat  dans 
le  Patriciat,  un  nouvel  orgueil  dans  l’orgueil,  & 
de  nouveaux  moyens  d’oppreflion  dans  l’oppref- 
fion.  Une  partie  de  ces  Patriciens  fi  fiers,  de  ces 
defcendans  de  guerriers,  &  d’anciens  Tyrans 
du  peuple,  eft  devenue  elle-même  une  efpèce 
de  peuple,  par  rapport  à  ceux  de  leur  ordre  que 
la  faveur  du  Prince,  le  hafard,  le  bonheur  de 
plaire,  ou  une  obéiflance  fervile  aux  caprices 
des  Cours,  ont  décorés  de  ces  figues  impofans. 


&  l’intention  fi  vifible  qu’ils  manifeftent.  On  ne  pourrait 
leur  comparer,  &  ce  ferait  encore  avec  infériorité  que  l’ordre 
militaire  de  S.  Etienne  de  Tofcane,*  qui  fut  le  dernier 
effort  contre  la  République  de  Florence,  &  le  monument  de 
fa  deftruélion. 

*  Inftitué  en  1561,  par  Cûme  de  Medicis,  premier  Grand  Duc  de 
Tofcane,  en  mémoire  de  la  bataille  de  Marciano,  où  fuccomba  le  parti 
républicain. 


< 


( 


[  i8  ] 

Ces  lignes  enfin  ont  rallié  dans  toute  PEuro'pe 
autour  des  trônes  de  nouveaux  inftrumens  de 
defpotifme,  toujours  prêts  à  aliéner  les  droits 
ues  nations  pour  l’efpoir  de  leur  vanité,  &  à 
vendre  un  peuple  pour  un  ruban.(i) 

Tel  eft  le  fatal  pouvoir  de  l’opinion,  &  des 
petites  paillons  humaines,  que  les  marques  les 
plus  frivoles  ont  contribué  à  refferrer  les  chaînes 
des  peuples,  ont  ennobli  &  payé  la  fervitude 
des  puiffans,  pour  appefantir  encore  la  fervitude 
du  pauvre  ;  que  la  couleur  même  d’un  ruban, 
la  forme  d’un  cordon  influent  fur  le  caractère 
&  les  difpofitions  des  eiprits,  infpirent  aux  uns 
plus  de  refpeét  ou  de  baflefle,  aux  autres  plus 
d’orgueil,  reculent  les  hommes  à  plus  ou  moins 
de  diftance,  &  femblent  rendre  vifible  à  l’œil 
cette  inégalité  faétice  que  fufurpation  &  l’in- 
folence  ont  commencé  d’abord  par  graver  dans 
l’imagination  du  foible  &  de  l’efclave.  Delà 
d’un  bout  de  l’Europe  à  l’autre  ce  lpeélacle  fi 
répété,  fi  indécent,  fi  fcandaleux,  qui  force 
l’honnête  homme  à  baiflfer  les  yeux  devant  les 
fignes  d’honneur  proftitués  à  des  hommes  def- 
honorés,  tandis  que  celui  qui  les  porte  s’indigne 


(i)  Semblables  à  cette  jeune  Romaine  qui  fous  le  règne  de 
Romulus  trahit  fa  patrie  pour  des  bracelets  &  des  anneaux. 
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quelquefois  contre  la  pudeur  qui  lui  refte>  & 
frémit  de  rougir  encore. 

Voilât  n’en  doutons  point,  les  maux  dont 
notre  poftérité  eft  menacée,  &  dont  le  premier 
germe  eft  dans  l’imitation  de  cette  dangereufe 
inftitution  de  l’Europe  où  la  noblefle,  compofée 
dans  l’origine  d’une  troupe  d’opprefleurs  ou 
d’aflaffins,  s’eft  recrutée  de  concuffionnaires,  ou 
de  voleurs  publics.(i) 


(ï)  C’eft  une  fingularité  digne  d’entrer  dans  l’hifioire  du 
cœur  humain,  ou  fi  l’on  veut  de  la  dégradation  humaine, 
que  parmi  ceux  qui  feront  le  plus  choqués  de  ces  vérités,  il 
y  aura  un  grand  nombre  d’hommes  dont  les  familles  font 
plongées  dans  une  obfcurité  profonde.  Mais  ce  qui  eh  infi¬ 
niment  affligeant,  c’eft  la  bafiefïe  ou  l’inconféquence  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres,  <k  qui,  loin  de 
regarder  l’exercice  de  la  raifon  Sz  de  la  vertu  comme  la  vraie 
&  feule  nobleiTe,  fortifient  autant  qu’ils  peuvent  les  préjugés 
abfurdes  &  barbares  qui  ont  ccrafé  leurs  pères,  &  qui  les 
mutilent.  Je  ne  parle  pas  feulement  du  ridicule  férieux  des 
éloges  que  prodiguent  à  de  certains  hommes  les  Poètes,  les 
Orateurs,  les  Beaux-efprits  de  tout  genre,  le  tout  pour  être 
nés  dans  une  palais  plutôt  que  dans  une  maifon,  dans  une 
maifon  plutôt  que  dans  une  cabane  ;  je  parle  des  déclama¬ 
tions  que  prodiguent  les  Hifloriens,  les  Moraliftes,  meme  fur 
les  mésalliances  ;  &  de  la  dihance  incommenfurable  que  de 
prétendus  efprits  philofophiques  mettent  non-feulement  entre 

les  diverfes  claffes  des  individus,  mais  entre  les  individus 
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En  effet,  fi  le  Patriciat>  ou  une  noblelfe  qui 
n’eftfondée  pourainfi  dire  que  fur  une  diftinc- 


d’une  même  clafTë,  entre  les  nobles  Se  les  ennoblis  par  exem¬ 
ple.  Je  lilois  tout-à-Pheure  dans  un  joli  recueil  de  littéra¬ 
ture  légère,  comme  on  dit 


<C 


D’un  nom,  rendu  fameux  en  défendant  l’Etat, 

“  La  majefté  des  ans  relève  encor  l’éclat. 
sc  II  n’en  eil  pas  ainfi  d’un  nom  que  la  richelfe 
i(  Ennoblit  lâchement  au  fein  de  la  molleffe. 

“  Le  tems  ne  confond  point  des  noms  li  difiérens  ; 
“  La  gloire  les  fépare,  Se  les  place  à  leurs  rangs: 

*i  U  art  transforme  en  cryftal  le  jable  &  la  pou  fibre  ; 
Mais  le  Jeul  diamant  eft  fils  de  la  hunier <?.” 


Ci 


Four  moi,  je  ne  vois  dans  ces  deux  ordres  d’hommes  ni 
cryftal  ni  diamant  ;  ou  plutôt  je  trouve,  qu’en  bonne  morale^- 
comme  en  faine  phyftque,  diamant  Se  cryftal  font  également 
fils  du fiable  Se  de  la  poufiftere.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas,  je 
l’avoue,  des  trente  mille  opprelfeurs  bardés  de  fer  qui,  la 
lance  à  la  main,  ont  foulé  fous  les  pieds  de  leurs  chevaux  de 
bataille  dix  ou  douze  millions  de  Gaulois,  que  je  n’eftime 
les  milliers  de  vampires  calculateurs  qui  ont  fuccé  par  le  tuyau 
d’une  plume  le  fang  appauvri  de  vingt  millions  de  Fran¬ 
çois.  Je  vois  feulement  que  les  premiers,  pour  fe  perpétuer 
Se  fe  maintenir  dans  la  polfefîion  de  leurs  avantages,  fe  font 
recrutés  chez  les  féconds.  J’obferve  que  la  férocité  Se  l’or¬ 
gueil  fe  font  emparés  des  rapines  de  l’avarice.  Se  que  l’union 
du  pouvoir  Se  de  l’argent  a  réuni  contre  le  peuple  la  dureté 
du  conquérant  barbare,  &  l’avide  induftrie  du  conculTionnaire, 
Il  m’eft  impoffible  de  révérer  le  réfultat  Se  le  produit  de  ce 

moble  mélange.  Je  doute  de  tems  en  tems  que  ce  foit-là  ce 

qu’il 
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tinétion  abftraite,  a  tant  de  pouvoir  pour  cor¬ 
rompre,  pour  infpirer  le  defir  &  faciliter  les 
moyens  de  dominer,  pour  préparer  de  loin  des 
efclaves  &  des  maîtres  ;  quelles  feront  donc  les 
fuites  de  ce  même  Patriciat,  s’il  joint  à  fa  pré¬ 
éminence  une  décoration  extérieure  &  un  ligne 

O 

public  ? 

L'homme  met  naturellement  à  tout  de  l’éti¬ 
quette  :  il  affocie  ou  fubftitue  le  figne  à  la  choie. 


qu’il  y  a  de  plus  relpeétable  fur  la  terre  ;  &  en  voyant  que 
c  ell  au  moins  ce  qu’il  y  a  de  plus  refpeêté,  je  prends 
quelquefois  pitié  du  genre  humain  ;  &  quelquefois  auffi  je 
trouve  qu’il  mérite  une  partie  de  fes  malheurs  par  fa  baflelîe 
&  fa  llupidité.  —  Ces  idées  ont  quelque  chofe  de  dur  &  de 
trille,  diront  les  Ecrivains  à  la  mode  avec  la  grâce  aimable 
&  facile  de  leur  efprit — il  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  elles  font 
dures;  mais  fi  elles  font  jultes,  raifoiinables  &  honnêtes. 
Pour  moi  je  trouve  que,  fi  on  les  rejette,  la  morale  porte  far 
des  bafes  un  peu  trop  conventionnelles  ;  &  far-tout  je  ne  fais 
plus  ce.  que  devient  la  morale  politique.  lime  femble  que 
ces  idées  une  fois  repoulîées,  la  morale  eft  beaucoup  moins 


applicable  à  la  politique  que  les  mathématiques  ne  le  font 
a  la  médecine  ;  &  le  vœu  des  honnêtes  gens,  des  vrais  amis 
du  genre  humain,  feroit  que  la  morale  fût  appliquée  à  la 
fcience  du  Gouvernement  avec  le  même  fuccès  que  l’algèbre 
l’a  été  à  la  Géométrie.  C’eft  un  rêve,  dira-t-on.  D’abord 
je  fuis  loin  de  le  croire  ;  mais  fi  c’eE  un  rêve,  qu’on  ne  me 
parle  donc  plus  de  morale,  qu’on  pofe  hardiment  le  fait  pour 
le  droit.  En  un  mot  qu’on  m’enchaîne  fans  m’ennuyer,  & 
fans  infuîter  ma  railbn. 
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Le  figne  Je  fubjugue  tellement  qu’il  met  plus 
d’importance  à  fa  conformité  avec  le  formulaire 
établi,  qu’aux  fentimens  vrais,  aux  motifs  hon¬ 
nêtes,  aux  aftions  utiles  qui  ne  fe  montreroient 
que  dans  leur  forme  naturelle,  qui  dédaigne- 
roient  à  la  fois  le  menfonge  d’un  maintien  com- 
mandé,  &  l’autre  menfonge  d’une  hypocrite 
exagération.  Delà  les  préjugés,  la  dépen¬ 
dance,  l’imitation  fervile,  l’uniformité  de 
mœurs,  d’opinions  &  d’habitudes,  d’où  luit  tou¬ 
jours  l’efclavage. 

Une  fierté  invincible  ;  un  courage  indomp¬ 
table;  une  liberté  de  principes  &  de  penfées 
qui  ne  fe  foumette  qu’à  la  raifon  feule,  &  qui 
repouffe  tout  autre  empire  ;  une  indépendance 
qui  ne  cède  ni  aux  peines  de  l’opinion  ;  plaifirs 
très-décevans,  peines  très-poignantes  dans  l’âge 
des  pallions,  parce  que  les  pallions  s’en  trouvent 
aidées  ou  contrariées  :  telle  eft  Tanne  d’un  Répu¬ 
blicain.  Mourir  plutôt  que  changer,  telle  eft  fa 
devife.  Il  doit  jurer  à  la  nature,  à  la  patrie,  à  lui- 
même,  de  relier  fans  avenir  dans  un  préfent  fâ¬ 
cheux,  plutôt  que  de  ramper  un  moment;  de  fou¬ 
ler  aux  pieds  tout  ce  qui  contrarieroit  les  princi- 
pes  &  Tes  devoirs;  de  tout  facrifier  pour  eux,  for¬ 
tune,  goûts,  pallions,  &  même  la  gloire  ;  de  re- 
poufier  toute  protection  déguifée  en  amitié,  de 
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rf  appartenir  qu’à  celui  qui  lui  appartiendra  ;  fc- 
cours  pour  fecours  ;  zèle  pour  zèle  ;  amitié  pour 
amitié  ;  liberté,  vertu,  &  patrie  par-defifus  tout  ; 
de  montrer  toujours  fon  fentimentpar  les  mots  ou 
par  les  faits  ;  de  regarder  comme  illulion  quant 
à  lui  tout  ce  qui  eft  hors  de  lui,  tout  ce  qui  eft 
opinion  étrangère,  tout  ce  qui  n’eft  pas  une 
penfée  de  fon  efprit,  ou  un  fentiment  de  fon 
cœur  ;  de  ne  s’eflimer  que  par  la  fermeté  à 
maintenir  fes  droits,  &  le  refpeft  pour  ceux  d’au¬ 
trui  ;  en  un  mot  d’être  lui,  de  n’être  que  lui, 
de  ne  s’eftirner  que  par  lui  ....  Que  peut  avoir 
de  commun  un  tel  homme  avec  des  fio-nes,  des 

O  7 

formules,  des  diftindions,  des  fupériorités  de 
convention,  des  prérogatives  de  rang,  des  bien- 
féances  ?  Il  ne  peut  qu’en  être  indigné  &  bleffé, 
affaibli  &  corrompu. 

Tout  figne  eft  redoutable,  &  produit  un  grand 
effet  fur  l’imagination  foible  des  hommes.  C’efc 
en  frappant  leurs  yeux  qu’on  leur  donne  à  fon 
choix  des  paffions.  C’eft  par  des  fignes  que 
la  religion,  le  fanatifme,  la  fouveraineté,  la 
révolte,  les  fadions  commandent  aux  efprits, 
entraînent  des  multitudes  aveugles  dont  les 
fens  fubjuguenc  la  penfée.  C’efl:  par  des  fignes 
qu’ont  été  préparées  &  produites  plufieurs  révo¬ 
lutions  dans  les  Etats,  foit  pour  la  liberté,  foie 

C  a 
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pour  la  tyrannie.  Les  lignes  raflemblent  en 

un  lOUS  un  même  étendart  des  milliers 

u  hommes  difperfés,  à  qui  tout  à  coup  ils  ordon¬ 
nent  de  n’avoir  qu’une  volonté,  qu’une  ame  & 

de  le  précipiter  tous  enfemble  vers  un  même  but. 

Mais^  les  fignes  font  d’autant  plus  puiffans 
qu’ils  réveillent  des  idées  plus  ou  moins  nobles, 
plus  ou  moins  capables  de  parler  à  l’imagination, 
&  de  remuer  les  âmes.  Ici,  quelles  font  les  idées 
jointes  a  1  înflitution  du  ligne  ?  Celles  de  com¬ 
bats  &  de  victoires,  de  fang  verfé  pour  la  pa¬ 
trie,^  de  tyrans  vaincus,  de  liberté  publique 
protégée  par  des  guerriers  ! . 

Combien  de  pareilles  idées  manifellées  par 
un  ligne  prélent  a  tous  les  yeux,  peuvent-elles 
influer  fur  ceux  qui  feront  fans  celfe  rappelles 
par  lui  à  leur  propre  gloire,  ou  à  celle  de  leurs 
ancetits,  ce  lui  la  clalfe  commune  des  hommes 
que  toute  gloire  éblouit  &  porte  à  une  efpèce 
de  culte,  quand  même  cette  gloire  ne  feroit  pas 
fondée  lur  des  bienfaits!  Je  le  demande:  dans 
toutes  les  annales  du  monde,  quelle  noblelfe  à 
fon  origine  eût  jamais  des  titres  aulïi  éclatans? 
Mais  plus  ces  titres  ont  d’éclat,  &  plus  j’ai  droit 
c»e  les  redouter  pour  ma  patrie  j  plus  ces  lignes 
font  liés  à  de  grandes  idées,  plus  je  dois  crain- 
c:,e  qu  ils  ne  tondent  parmi  nous  un  nouvel 
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ordre  de  Citoyens  contraire  à  nos  conftitutions 
&  à  nos  Loix. 

Tout  ce  qui  eft  figne,  &  qui  peut  tout  à  coup 
fervir  de  ralliement  à  un  grand  nombre  d’hom¬ 
mes,  qui  peut  former  un  efprit  particulier  dans 
l’efprit  général,  qui  peut  féparer  un  certain 
nombre  de  Citoyens  du  corps  des  Citoyens,  eft 
bien  plus  redoutable  par  fes  effets  dans  une  ré¬ 
publique  que  dans  une  monarchie,  dont  après 
tout  l’efclavage,  plus  ou  moins  malheureux, 
plus  ou  moins  déguifé,  eft  le  chef-d’œuvre  & 
le  but  eternel  (i). 


Dans  la  Monarchie  tout  tend  à  l’élévation  : 
dans  la  République,  tout  doit  tendre  à  l’égalité. 
Dans  la  première  il  faut  des  rangs  :  dans  la  fé¬ 
condé,  des  vertus.  Dans  l’une,  il  eft  bon  que 
les  Citoyens  foient  divifés  en  corps;  leur  efprit 
particulier  fupplée  à  l’efprit  général  ;  leur  ému¬ 
lation,  même  en  les  divifant,  peut  les  rendre 
utiles,  &  ne  peut  être  dangereule,  parce  qu’elle 
eft  comprimée  de  toutes  parts  du  poids  de 
l’autorité  louveraine:  dans  l’autre,  tout  ce 
qui  divife,  ébranle  ;  tout  ce  qui  fort  du  niveau, 

pèfe  fur  le  refte  ;  il  ne  faut  qu’un  corps,  qu’un 
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(  ï  )  Rcges  fernja  ornnia , 
Tit.  Liv.  xxii.  54. 
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cipntj  il  faut  que  rien  ne  domine,  &  que  tout 
ioit  également  dominé  ;  que  chaque  citoyen 

ne  v01(~  au-deilous  de  lui  que  le  vice  ;  au-deiîus, 
que  la  loi. 

Enfin  les  lignes  extérieurs  de  diftinétions 
iont  naturalifés  dans  la  monarchie,  &  par 
cela  meme  leur  influence  eft  moins  dange- 
reufe.  Là  tout  eft  pompe  &  décoration  depuis 
le  ti one  du  Monarque  &  tous  les  rangs  intermé¬ 
diaires  qui  rempliffent  l'intervalle  entre  lui  & 
le  peuple,  jufqu’au  fimple  guerrier  qui  défend 
ou  qui  écrale  l'Etat.  Mais  tous  ces  lignes  qui 
diftinguent  iont  étrangers  au  Gouvernement  & 
à  Pefprit  républicain.  La  liberté  a  un  coup- 
d'œil  fier  &  fuperbe  que  toute  diftinétion  bleÏÏe ; 
elle  veut  que  rien  n'appelle  les  regards,  &  que 
tout  fe  confonde  devant  eux  ;  elle  ne  voit  même 
ccs  fortes  de  lignes  qu’avec  terreur-  S'il  n'y  a 
1  qu’un  ordre  de  Citoyens  qui  les  porte,  fa  terreur 
redouble.  Pour  cefter  de  les  craindre,  elle  n'au- 
roit  qu'un  moyen  ;  ce  feroit  de  les  avilir  en  les 
profti  tuant.  Mais  fi  le  corps  folitaire  qui  ofe 
ainfi  fe  diltinguer  eft  un  corps  de  guerriers;  alors 
tout  eft  perdu  ;  la  liberté  ne  reliera  pas  long- 
tcms  dans  des  climats  que  de  pareilles  diftinélions 


outragent. 


Quoi  !  dans  les  anciennes  républiques,  le 
guerrier  qui  avoir  vaincu  fe  hâtoit  de  fe  con- 
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fondre  %  de  fe  mêler  dane  la  foule  des  Citoyens' 
II  fe  hîtoit  de  faire  difparoître  fa  gloire,  &  quit- 
toit  pour  l’habit  de  la  paix  cet  habit  guerrier 
teint  de  fon  propre  fang,  ou  décoré  du  fang  des 
ennemis  !  Quoi  !  l’empire  de  la  foi  ce  meme  eft 
allarmé  des  diftinélions  militaires  !  Sous  le  def- 
potifme  légionnaire  des  Empereurs,  les  Héros 
des  derniers  fiècles  de  Rome  craignoient  d  cfFa- 
roucher  par  leurs  victoires  une  tyrannie  qui 
n’étoit  fondée  que  fur  les  armes  ;  &  en  s’effaçant 
dans  le  nombre  des  efclaves,  ils  tâchoient  par 
leur  modeftie de  fe  faire  pardonnerd’avoir  vaincu! 
Quoi  !  au  fein  de  l’Angleterre  dont  nous  venons 
à  peine  de  fecouer  le  joug,  &  qui  devrait  au 
moins  nous  inftruire  par  les  exemples,  la  liberté 
ombrageufe  croit  devoir  fe  défier  des  corps  mi¬ 
litaires  !  Elle  les  repouiTe  du  fein  de  fon  île  ! 
elle  affoiblit  autant  qu’elle  le  peut  par  fes  loix, 
&  l’efprit  de  fa  conftitution,  cette  confidération 
générale  attachée  dans  le  refte  de  l’Europe  à  la 

O 

profeffion  de  guerrier  !  ....  Et  parmi  nous  ; 
&  dans  un  Etat  qui  ne  vient  que  de  naître  3 
dans  une  république  qui  rappelle  l’homme  au¬ 
tant  qu’elle  le  peut  aux  droits  primitifs  de  la 
nature  &  de  la  liberté,  dix  mille  guerriers,  à 
l’inftant  où  leur  pays  n’a  plus  befoin  de  leur  fe- 
cours,  comme  s’ils  n’avoient  vaincu  que  pour 
eux  &  pour  leur  propre  gloire,  cherchent  à  de¬ 
venir  un  corps  fubfiftant,  &  pour  ainfi  dire  im- 
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mortel  dans  l’Etat  !  le  créent  fans  l’autorité  des 
Loi.\  une  dminction  héréditaire  !  veulent  être 
encore  préfens  jufques  dans  la  dernière  poftérité  ! 
commandent,  pour  ainfi  dire,  le  refpecl  &  des 
hommages  aux  générations  qui  ne  font  pas  en- 
eoie  nets  !  oient  établir  un  figne  commun  à  eux 
&  a  tous  leurs  defcendans,  pour  fe  reconnoître  & 

ie  rallier  au  premier  lignai  d’un  bout  de  l’Amé¬ 
rique  à  l’autre  !  . . 

Certes,  fi  nous  n’avions  pas  le  droit  d’efli- 
mer  autant  que  nous  le  faifons  nos  braves 
défen leurs  ;  fi  nous  ne  penfions  pas  que  dans 
une  telle  entreprife,  ils  n’ont  été  égarés 
que  par  1  erreur  des  grandes  âmes,  l’enthou- 
fiafrne,  &  1  illufion  delà  gloire  ;  nous  n’hé- 
fTenons  pa^  a  les  dénoncer  au  nouveau  monde 
&  a  la  liberté  naiflante,  comme  fies  plus 
redoutables  ennemis  .  .  .  Grâces  au  ciel,  ils  ai¬ 
ment  encoie  la  liberté  &  la  patrie,  cette  liberté 
qu  ns  ont  vengée,  cette  patrie  qu’ils  ont  ar¬ 
rachée  aux  Tyrans.  Mais  nous  ne  pouvons  être 
rafifurés  par  leurs  fentimens  même  &  leurs  ver¬ 
tus.  Ces  vertus  feront-elles  héréditaires  dans 
Jetii^)  defcendans,  comme  leurs  décorations  & 
-suis  titres?  Ces  vertus,  que  foutiennent  en  ce 
moment  les  regards  des  deux  mondes  attachés 
J ur  elles,  le  fanatifme  heureux  d’une  grande  ré¬ 
volution,  le  fpeélacle  récent  de  la  gloire,  la 
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feconnoifîance  de  tout  un  peuple,  le  fouvenir 
profondément  gravé  des  oppreffions  &des  maux; 
des  plaies  encore  fanglantes  &  qui  de  long- 
tems  ne  feront  pas  fermées  ;  l’orgueil  même 
d’une  confcience  généreufe  qui  auroit  trop  à 
rougir  de  fe  démentir;  ces  vertus  ne  s’affoibli- 
ront-eiles  pas  néceffairement,  par  la  diftance 
des  tems,  par  la  corruption  lente  &  inévitable 
des  fiècles  ,  par  la  corruption  bien  plus  rapide 
des  richeffes  &  du  luxe,  par  le  fommeil  d’une 
paix  qui  détend  tous  les  refiorts  ?  Car  on  le  fait 
trop.  Je  danger  le  plus  grand  pour  les  Répu¬ 
bliques  eft  peut-être  de  n’avoir  plus  de  dangers 
à  craindre.  Réfifteront-elles  à  la  féducftion  du 
pouvoir,  cette  maladie  éternelle  de  l’homme 
qui  eft  bientôt  fatigué  d’obéir  dès  qu’il  entre¬ 
voit  des  moyens  de  commander  ?  De  l’homme 
qui  veut  l’égalité,  que  toute  égalité  tourmente, 
éz.  qui  tend  fans  cefte  à  s’en  échapper?  Ces  ver¬ 
tus  enfin  réfifteront-elles  àl’afcendant  de  l’infti- 
ttuion  que  nous  o fions  combattre  ?  car  chaque 
înftitution  a  dans  fon  efprit  même  une  force 
infurmontable,  tant  pour  le  bien  que  pour  le 
mal,  félon  qu’elle  a  été  dirigée  en  naiflant  ;  une 
)0!cx  que  fouvent  on  n  a  pu  prévoir  dans  fon 
oiigine,  qui  fe  développe  par  dégres,  qui  agit 
oans  tous  les  inftans,  modifie  les  caraétères, 
conduit  ou  prépare  les  évènemens  ;  d’autant 
plus  irréfiftible  que  toute  entière  dans  les  cho- 
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ieSj  eiie  e(r  preique  toujours  indépendante  des 
perfonnes,  &  leur  commande  ou  les  entraîne  j 
*ans  °îu  elles  le  doutent  quelquefois  de  fon  in- 

a _ 


fluence. 


Ainli  dans  Rome  la  prééminence  accordée 
à  quelques  vieillards  prépara  les  fureurs  de 
FAriftocratie,  1  etablilfement  du  Tribunat,  le 
chcL.  eternel  de  la  nobieiTe  &  du  peuple^  3e 
droi t  de  légiflation  donné  a  dix  Magiftrats3  la 
fy;  annie  des  Decemvirs,  ]e  droit  de  commander 
pl  11  fleurs  années  de  fuite  dans  les  provinces,  la 
vénalité  des  armées  qui  n’eurent  alors  que  des 
généraux,  &  n’eurent  plus  de  patrie,  &qui  furent 
toujours  prêtes  à  féconder  les  faisions  fangui- 
n aires,  Enfin  l’inftitution  d’un  chef  civil  & 
militaire  tous  le  nom  d’Empereur,  qui  ne  fut 
après  tout  que  le  chef  trop  puiffant  d’une  Erif- 
tocratie  trop  puiffante(  i  ),  en  paroiffant  rétablir 
l'ordre,  renverfa  laRépublique  la  plus  fortement 
conftituée  qui  fût  jamais,  &  prépara  les  tems 
les  plus  horribles  dans  l’hiftoire  des  nations  ; 


(1)  Les  Empereurs  Romains  n’étoient  point  des  Monar¬ 
ques  ;  iis  êtoient  des  Chefs  revêtus  des  masnftratures  de 

O 

t 

l’ancienne  République,  du  Généralat  des  Armées  ;  c’eil-à- 
dire  qu’un  Empereur  étoit  le  premier  des  magiftrats,  allez 
puiffant  par  la  réunion  de  les  emplois,  &  fur-tout  par  la 
force  militaire,  pour  opprimer  te  les  particuliers  h  la  na¬ 
tion. 
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ceux  où  la  nature  humaine  épuifa  tout  ce  que 
la  tyrannie  peut  ofer,  tout  ce  que  la  fervitude 
peut  fouffrir. 

Telle  eft  la  force  fecrète  des  inftitutions  que 
rien  ne  peut  arrêter,  qui  marche  dans  la  nuit, 
mais  d’un  pas  sûr,  vers  un  but  inévitable,  &: 
fouvent  ignoré  de  leurs  fondateurs  même.  C’eft 
cette  force  toute  puiftante  qui  dans  l’inftitution 
aéluelle  des  Cincinnati  nous  prépare  à  leur  infu, 
&  malgré  leur  volonté  même  ;  (oui  ;  quand 
ils  le  voudraient  ;  ils  ne  pourroient  pas  s’y  op- 
pofer  à  moins  de  fe  détruire)  ;  c’eft  elle  qui  nous 
prépare  un  Patriciat,  une  nobleffe  héréditaire 
ou  perpétuelle  ;  c’eft-à  dire  le  renverfement 
entier  de  notre  conftitution,  &  de  nos  loix; 
car  après  avoir  vu  ce  que  cette  inftitution  a  de 
menaçant,  ce  qu’elle  eft  dans  fon  origine,  ce 
qu’elle  peut,  ce  qu’elle  doit  néceiïairement 
devenir,  il  eft  tems  de  la  confronter  avec  notre 
conftitution  même,  avec  les  principes  qui  ont 
préfidé  à  notre  légiüation. 


Les  Délégués,  les  Repréfentans,  les  Légifta- 
teurs  des  peuples  d’Amérique  ont  pris  pour 
bafe  de  leur  infurreétion,  de  leurs  travaux,  de 
leurs  prétentions,  de  leurs  droits,  de  leur  code, 
i’ÉGALiTÉ.  C’eft  à  ce  titre  qu’ils  ont  réclamé 


■parmi  les  Puijfances  de  la  terre  le  rang  éS  la  place 
c  fêparêe  auxquels  ils  ont  droit ,  en  vertu  des  Lcix  de 
la  Nature ,  &  de  celles  du  Dieu  de  la  nature (  i  ), 
1  ous  les  Etats  de  la  confédération  ont  déclaré 
“  dans  leur  paéle  conftitutif,  que  les  hommes 
<c  font  nés  libres ,  égaux (2)  $  qu'ils  ont  des  droits 
naturels y  ejfentiels ,  inaliénables ,  dont  ils  ne  peu¬ 
vent  par  aucun  contrat  priver  ni  dépouiller 
cc  leur  poftérité  ;  que  tout  gouvernement  tire 
fon  droit  du  peuple(3)  ;  qu'aucune  autorité 
cc  ne  peut  être  exercée  fur  le  peuple,  que  celle 
fC  qui  fera  émanée  du  peuple,  ou  accordée  par 
tf  le  peup.le(4)  j  que  les  différées  officiers  du 
<c  Gouvernement,  revêtus  d  une  autorité  quel- 
tc  conque  légiflatrice,  exécutrice  ou  judiciaire, 
ct  [es  magiftrats ,  fes  chefs ,  font  les  mandataires ,  les 
fubfiituts ,  les  agens ,  les  ferviteurs  du  peuple(5), 

(1)  Lonque  le  cours  des  evenemens  humains  met  un 
peuple  dans  îa  necedité  de  rompre  les  liens  politiques 
qui  1  unifiaient  a  un  autre  peuple,  &  de  prendre  parmi 

"  les  Puiffances  de  la  terre  la  placé  %'arée,  &  le  rang 

d  Vga  lite'  auxquels  il  a  droit  en  vertu  des  Loix  de  h 
“  Nature,  &c.  &c. 

(2)  ConfHtution  de  MafTachufetts,  Art.  I.  Penfylvanie, 
ibid.  Virginie,  ibid ,  &c. 

(5)  ConfHtution  de  Delaware,  Art.  I.  Maryland,  ibid . 
k  toutes  les  conftitutions  des  Etats-Unis. 

(4)  Nevv-york,  Art.  I.  k  les  autres  ConfHtutions,  fajjinu 

(5)  MafTachufetts,  Art.  Y. 
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ET  LUI  SONT  COMPTABLES  DANS  TOUS  LES 
<c  tems(i)  ;  que  le  but  de  l’inftitution  du  main- 

tien  &  de  l’adminiftration  de  tout  gonverne- 
tc  ment,  (qui  n’eft,  &  ne  peut  être  établi  que 
fC  pour  l'avantage  commun,  pour  la  proteétion. 
u  &  la  fureté  du  peuple,  de  la  nation,  ou  de  la 
cc  communauté,  &  non  pour  le  profit  ou  Pin- 
ÉC  térêt  particulier  d'un  feul  homme ,  d'une  famille , 
cc  ou  d’un  assemblage  d'hommes  qui  ne  font 
cc  qu’une  partie  de  cette  communauté)  (2)  eft 
cc  d’affurer  l’exiftence  du  corps  politique,  de  le 
“  protéger,  &  de  procurer  aux  individus  qui 
cc  le  composent  la  faculté  de  jouir  en  fureté, 
cc  &  avec  tranquillité,  de  leurs  droits  natu- 
cc  rels  ;  que  tout  corps  politique  eft  formé  par 
cc  une  affociation  volontaire  d’individus  obligés 

1 

cc  les  uns  envers  les  autres  3  enfui  te  d’un 
cc  contrat  focial,  par  lequel  le  peuple  entier 
<c  convient  avec  chaque  citoyen,  &  chaque 
tc  citoyen  avec  le  peuple  entier,  que  tous 
<c  feront  gouvernés  par  certaines  loix,  d'une  ma- 
îC  nière  uniforme  (3),  &  pour  l’avantage 

commun  (4)3  que  la  jouissance  par  le  peu- 

'irm-'- "  . . .  .  — . • . » 

(ï)  Virginie,  Art.  H.  Penfylvanie,  Art.  IV. 

(2)  Conflitution  de  Penfylvanie,  Art.  V. 

(3)  Virginie,  Art.  XVI. 

(4)  -Maflachufetts,  préambule  de  Penfylvanie,  ibid. 
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U  PLE  DU  DROIT  DE  PARTICIPER  A  LA  LÉGJSLA” 
TION  EST  LE  FONDEMENT  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE 
i  QUT  GOUVERNEMENT  LIBRE,  (  I  )  ;  que  TOUT 
PEUPLE  A  DROIT  DE  CHANGER  GOUVERNE- 

ment^  quand  ces  objets  ne  sont  pas  rem¬ 
plis  ;  la  doctrine  de  non-réfiftance  contre  le 
pouvoir  arbitraire  &  l’oppreffion,  étant  ab- 
furde,  fervile,  &  deftruftive  du  bien  &  du 
bonheur  cîu  genre  humain(2). 

I  eîs  lont  les  principes  généraux  de  la  Con¬ 
fédération  Américaine,  littéralement  traduits, 
&  fidèlement  extraits  de  leur  légiflation(3). 
J’ouvre  le  code  des  différens  Etats,  &  je 
lis  : 


Les  Privilèges  exclusifs  sont  odieux  et 
contraires  a  l’esprit  d’un  gouvernement 

. ILS  NE  DOIVENT  POINT  ÊTRE 

soufferts(4). - —Aucun  homme,  ni  aucune 


(1)  Maryland,  Art.  V. 

(2)  Maryland,  Art.  IV.  De  Delaware,  Art.  V.1 

(3)  Voyez  Conjiitutions  des  treize  Etats-Unis  de  V Améri¬ 
que,  ouvrage  imprimé  &  diftribué  à  Paris  avec  permiiSon,  & 
traduit  par  un  Duc  &  Pair,  qui,  à  la  vérité,  eût  été  digne 
par  fa  vertu  d’être  à  Rome  Tribun  du  peuple. 

(4)  Confdtution  de  Maryland,  Art.  XXXIX. 
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COLLECTION  D’HOMMES  NE  PEUVENT  AVOIR 
DROIT  A  DES  ÉMOLUMENS,  OU  A  DES  PRIVI¬ 
LÈGES  DISTINCTS  OU  EXCLUSIFS  (i). - POUR 

CONSERVER  SON  INDÉPENDANCE,  TOUT  HOMME 

(s'il  n'a  pas  un  bien  suffisant)  doit  avoir 

QUELQUE  PROFESSION  OU  QUELQUE  MÉTIER, 
FAIRE  QUELQUE  COMMERCE,  OU  TENIR  QUELQUE 
FERME  QUI  PUISSENT  LE  FAIRE  SUBSISTFR  HON¬ 
NÊTEMENT.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  néces¬ 
sité  NI  UTILITÉ  d’ÉTABLIR  DES  EMPLOIS  LU¬ 
CRATIFS,  DONT  LES  EFFETS  ORDINAIRES  SONT 
DANS  CEUX  QUI  LES  POSSÈDENT  OU  QUI  Y  ASPI¬ 
RENT,  UNE  DÉPENDANCE  ET  UNE  SERVITUDE 
INDIGNES  D’HOMMES  LIBRES,  ET  DANS  LE  PEU- 
PLE  DES  QUERELLES,  DES  FACTIONS,  LA  COR¬ 
RUPTION  ET  LE  DÉSORDRE  f  2,). - 1-»E  CORPS 

LÉGISLATIF  AURA  SOIN  DE  DIMINUER  LES  PRO¬ 
FITS  DE  TOUT  EMPLOI  QUI  DEVIENDRA  ASSEZ 
LUCRATIF  POUR  ÉMOUVOIR  LE  DESIR,  ET  ATTI¬ 
RER  LA  DEMANDE  DE  PLUSIEURS  PERSONNES^). 

- - ”I_jES  TITRES  NE  SONT  PAR  LEUR  NATURE 

NI  HÉRÉDITAIRES,  NI  TRANSMISSIBLES  A  DES  EN- 
FANS,  A  DES  DESCENDANS,  A  DES  PARENS  ; 
L’iDÉE  D’UN  HOMME  NÉ  MAGISTRAT,  LÊGISLA- 

(ï)  Conftitution  de  la  Caroline  Septentrionale,  Art.  IIL 

(2)  Conftitution  de  Penfylvanie,  Art.  XXX VL 

(3)  Conflitution  de  Penfylvanie,  Art.  XXXVI. 
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r£UR  ou  JUG£  ÉTANT  ABSURDE  ET  CONTRÉ 

natuke(s).  — L’Aristocratie  ne  sauroit 

tA  RE  QUE  NUISIBLE^).- — — II  NE  DOIT  ÊTRE 
ACCORDE  NI  TITRES  DE  NOBLESSE,  NI  HONNEURS 

héréditaires.  (3) 


Egalité  naturelle:  Egalité  politique:  Ega¬ 
lité  civile.  I  elle  eft  donc  la  doctrine  des  Lé¬ 
gislateurs  Américains  (4).  S’ils  n’ont  pas  prévu 
la  forte  de  confpiration  qui  a  produit  l’ordre  des 
Cincinnati,  ils  ont  bien  connu  du  moins  la  va¬ 
nité  ambitieufe  qui  lui  a  donné  naiflance,  & 
fous  tous  les  rapports  ils  ont  voulu  la  profcrire. 


(1)  Conflitution  de  MafTachufetts,  ire  partie,  Art.  V. 

(2)  Conflitution  de  Penfylvanie,  Art.  XIX. 

(3)  Conflitution  de  Maryland,  Art.  XL,  &  toutes  les 
autres,  J 'pafjîm . 

(4)  Leurs  loix  en  préfentent  une  application  continuelle, 
non-feulement  en  faveur  des  peuples  qui  fe  font  donnés  ces 
loix  ;  mais  en  faveur  de  tous  les  hommes  indiflinélement, 
&  de  ceux-îà  meme  que  le  defpotifme  univerfel  des  na¬ 
tions,  compofées  cependant  de  leurs  frères,  a  jufqu’iei 
le  plus  impitoyablement  dégradés  &  affervis.  Aucune  per¬ 
forine  importée  A  Afrique  dans  cet  Etat,  ne  fera  déformais  tenue 
e?i  efclavage  foies  aucun  prétexte  ;  &  emeun  efclave  Nègre, 
Indien  ou  Mulâtre,  ne  fera  amené  dans  cet  Etat,  de  quelque  par¬ 
tie  du  monde  que  ce  foit,  pour  y  être  vendu  ;  (conflitution  de 
Delaware,  Art.  26)  &  dans  le  plan  de  gouvernement  provi- 

foire 


/ 
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1  OINT  DE  PRIVILÈGES  EXCLUSIFS,  ILS  SONT 

odieux. — Quel  privilège  plus  funefte,  plus 
contraire  à  l’efprit  des  Républiques,  que  celui 
de  la  conlidération,  de  l’influence,  du  pouvoir  ! 
quel  privilège  plus  inique  &  plus  redoutable 
que  celui  qui  forme  une  aiTociation  illégale,  at¬ 
tribue  des  prérogatives  inconftituuonnelles,  des 
marques  d’honneur  exclufives,  &  par  lequel 
enfin,  un  corps  de  dix  mille  hommes  des  plus 
distingués  de  l’Amérique  fe  trouve  réuni  ! 

L’idée  d’un  homme  né  magistrat.  Légis¬ 
lateur,  ou  Juge,  est  absuide  et  contre 
nature. — Celle  d’un  homme  né  protecteur  de 
la  patrie  l’efh  davantage. 

Point  d’emplois  lucratifs,  point  d’émo- 
Lumens  distincts. — Les  diftinétions,  qui  don¬ 
nent  les  honneurs  &  le  pouvoir  ;  avec  lequel 
cm  a  bientôt  l’argent,  tandis  qu’avec  l’argent 


foire  adopté  par  le  Congrès  pour  les  dix  nouveaux  Etats 
appelles  Territoire  Occidental,  &  formés  dans  les  contrées 
entre  le  Lac  des  Bois  8c  le  confluent  de  l’Ohio  &  du  Mif- 
fiflipi,  on  trouve  l’article  fuivant  :  Apres  Vannée  1800  de  Vers 
chrétienne ,  il  n’y  aura  ni  ef clavage,  ni  fervitude  involontaire 
dans  aucun  des  dits  Etats,  Jinon  pour  punition  du  crime  que  Vac- 
cufé  aura  été  dément  convaincu  a' avoir  commis  en  perfonne. 
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dans  les  pays  qui  11e  font  point  encore  au  der¬ 
nier  degré  de  corruption,  on  n’a  pas  toujours 
le  pouvoir;  rompront  plus  furement  l’égalité  ; 
ils  exciteront  davantage  la  cupidité  des  guerriers 
que  les  emplois  lucratifs. 

Point  de  titres  de  noblesse  ;  point 

d’honneurs  héréditaires . 

L’aristocratie  ne  sauroit  être  que  nuisi¬ 
ble. — Nous  avons  démontré  que  l’inftitution 
des  Cincinnati  ;  c’eft-à-dire  l’affociation  des 
Commandans  militaires  de  l’Amérique,  diftin- 
gués  par  des  fervices  éclatans,  inveftis  du  pri¬ 
vilège  exclufif  de  porter  &  de  tranfmettre  à  leurs 
enfans  le  fymbole  &  les  prérogatives  de  l’ordre 
qu’ils  fe  confèrent,  &  dans  lequel  ils  admettent 
des  frères  d’armes  étrangers,  fournis  à  d’autres 
loix,  à  d’autres  principes,  à  d’autres  mœurs;  nous 
avons  démontré  qu’une  telle  union  de  Citoyens 
républicains  égaux  entr’eux,  &  qui  fe  créent  une 
fupériorité  réelle  au-deflus  de  leurs  concitoyens, 
avec  un  figne  de  ralliement,  quelques  motifs 
qu’on  lui  fuppofe,  de  quelques  beaux  noms 
qu’on  la  décore,  n’eft  en  réalité,  &  ne  peut  être 
dans  fes  conséquences,  que  l’inftitution  d’un  Pa- 
triciat  héréditaire,  une  création  de  nobleffe 
pour  les  Cincinnati,  pour  leur  poftérité  mâle,  & 
à  fon  défaut  pour  leurs  branches  collatérales. 
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Les  Cincinnati  font  donc  des  Nobles,  des 
Aristocrates,  de  vrais  Patriciens,  des  Pairs 
du  Royaume  :  Pares  Regni. 

/ 

Et  ce  ne  font  pas  feulement  les  loix  particu¬ 
lières  de  chaque  Etat  qui  profcrivent  un  ordre 
d'hommes  &  de  chofes  fi  contraire  à  l’égalité. 
Le  fixième  article  de  la  confédération  générale, 
loi  fondamentale  de  Pexiftence  politique  des 
Etats  Américains,  porte  en  termes  exprès: 

Les  Etats-unis  assemblés  en  Co\grès,  ni 
aucun  d’eux  en  particulier,  n'accorderont 

AUCUN  TITRE  DE  NOBLESSE(ï). 

L’ordre  des  Cincinnati  ufurpe  donc  &  confère 
une  noblefîe  qui  n’eft  ni  donnée  ni  accordée 
par  la  légiflation  5  il  la  confère  en  violant,  & 
pour  ainfi  dire  en  défiant  les  loix  du  Congrès 
&  des  Etats,  qui  fe  font  interdits  cette  liberté  : 
il  commence  la  guerre  à  fon  pays. 

Et  bien  que  cette  inftitution  n'ait  pas  reçu, 
&  ne  pu i fie  pas  même  recevoir  quant  à  préfent 


(1)  N  or  fi>  ail  the  United  States ,  in  Congrefs  ajfembled \  mr 
my  of  themygrant  any  title  of  nobility, 
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la  faüu.ion  ce  1  autorité  légiflative,  eile  n'en 
tft  que  plus  redoutable  dans  fes  conféquences  -9 
caî  iJ  ^  0jure  de  Cincinnatus  eut  été  créé  par  le 
Congés  (i)  ou  par  les  Légiflatures  particu- 
litits  des  Etats-unis,  il  auroit  renverfé  la  conf- 
titution  i  mais  il  l’auroit  fait  d'une  manière 


(0  Le  même  Littérateur,  dont  nous  avons  pris  la  liberté 
de  critiquer  (note  de  la  page  20)  les  vers  avec  d’autant  plus  de 
iéveiité  que  le  trait  iur  lequel  tombe  notre  obfervation,  ell 
plus  féduifant  par  fa  forme  ingénieufe,  a  commis  dans  le 
même  recueil  une  in  fi  délité  très-blamable.  Il  fait  dire  au 


char 


ilme  ; 


(C  A  l’Amérique  Angîoife  encore  un  peu  fauvage, 

“  Je  n’ai  pu  jufqu’ici  faire  accepter  mes  dons  : 

u  Mais  j’en  espere  davantage 
“  Depuis  qjj e  le  Congre's  invente  des  cordons. 
Non -feulement  le  Congres  n’a  pas  inventé  des  cordons  ;  mais 
tout  annonce  quûl  les  réprouve  très-févèrement.  (Voyez  au 
Pojlfcriptum ,  Obferv.  fur  la  Lettre  cire,  la  Note  relative  à 
l’ordre  de  la  dû  me  Providence).  A  fuppofer  qu’un  Poète 
puiffe  pour  fa  commodité  altérer  à  ce  point  les  faits  ;  les 
notes  qui  iuivent  le  portrait  hijlorique  du  charlataniftne3  ne  de- 
voient-elles  pas  redreiTer  cette  erreur?  Celles  des  Poètes 
paiement  inuifferences.  Ils  vivent  de  vols  j  mais  ils 
vivent  éternellement  :  l’avantage  d’employer  des  formes  qui 
n’appartiennent  qu’à  eux,  &  dès  formules  harmonieufes  qui 
féduifent  tous  les  hommes  &  qui  repoulfent  les  détails  tou¬ 
jours  fautifs  pour  ne  préfenter  que  des  réfultats,  leur  allure 
l’immortalité.  Il  eh  permis  de  douter  que  PE/prit  des  Loix 
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légale,  &  nous  faurions  tous  du  moins  ce  que 
feroient  des  Comtes,  des  Ducs,  des  Pairs  Cin¬ 
cinnati  qui  auroient  reçu  la  fanétion  du  Con¬ 
grès  ;  nous  fixerions  leur  exillence  ;  nous  déter- 
minerions  rétendue  de  leur  privilège  exclufif 
&  de  leur  influence.  Mais  les  Cincinnati  fe 
font  créés  eux-mêmes  :  femblables  à  ces  def- 
potes  qui  ne  relèvent  que  de  leur  volonté  &  de 
leur  épée,  ils  étoient  guerriers,  &  iis  n'ont 
admis  aucunes  bornes  à  leurs  prétentions;  ils 
n’ont  rien  voulu  devoir  qu’aux  conditions  am~ 
bitieufes  qu’eux-mêmes  fe  font  impofées,  »& 
à  l’exiftence  qu’ils  fe  font  formée  pour  eux  & 
pour  leur  poftérité. 

Créés  par  une  infraélion  formelle  à  une  loi 
générale  de  l’union,  pourvu  qu’ils  exillent  ils 
n’ont  pas  befoin  de  la  fanftion  des  loix  pour 
augmenter  leur  confiflance.  Le  courage  &  la 
fermeté  ne  peuvent  leur  manquer  ;  s’ils  ré  fi  lient 
avec  perfévérance  à  la  molle  oppofition  qu’ils 
pourront  rencontrer  ;  s’ils  perfuadent  que  leur 
inftitution  n’eft  tout  au  plus  qu’une  décoration 
flatteufe  &  de  nulle  importance  (c’eft  ainfi  que 


fur  vive  aux  belles  Epitres  d’Horace,  ou  meme  à  fes  jolies 
Odes.  Il  faut  donc  relever  toute  erreur  morale  &  tout  men- 


fonge  hiftorique  accrédité  par  les  poètes. 

( 
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juge  le  vulgaire);  s’ils  ont  la  patience,  L’adrefïe, 
îa  fubtilité,  la  foupîeffe  néceffaires  pour  cacher 
leurs  profonds  deffeins  fous  le  titre  pieux  & 
1  intéreflant  prétexte  de  la  lev^ée  d’un  fond  de 
charité,  de  manière  à  fe  laifler  tolérer  feule¬ 
ment  pendant  quelques  années;  fi  même  par 
une  déférence  purement  politique,  ils  confentent 
ou  font  conftraints  à  modifier  Pinftitution 
dont  ils  ont  fondé  la  perpétuité  avec  une  adreffe 
prodigieufe  ;  ils  pourront  bientôt  braver  impu¬ 
nément  les  contradicteurs  ;  car  3a  moindre  par¬ 
tie  n’en  peut  être  foufferte  fans  rendre  une  forte 
de  vie  à  fa  totalité.  Si  l’on  accorde  aux  Cin¬ 
cinnati  qu’ils  ont  pu  fe  diftingtier  de  leurs  Con¬ 
citoyens  ;  fi  l’on  confient  qu’ils  en  foient  diftin- 
gués  même  à  terme,  &  qu’ils  forment  un  corps 
pour  quelques  inftans,  même  dans  de  fimples 
vues  de  bienfaifance  ;  ce  fera  récompenfer  la  vio¬ 
lation  des  loix  de  la  République  &  fanétionner 
une  mauvaife  action  qui  mériteroit  bien  plutôt 
d’être  punie:  on  ne  pourra  empêcher  qu’il  n’en 
refaite  pour  la  poftérité  des  Cincinnati  un 
titre  d’honneur  héréditaire.  La  médaille  que 
leurs  defcendans  n’oferont  pas  porter,  mais 
qu’ils  conferveront  dans  le  tréfor  particulier 
de  leur  famille,  leur  tranfmettra  à  perpétuité 
un  fentiment  d’orgueil  qui  s’oppofera  aux 
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alliances  de  ces  familles  avec  celles  de  Ictus 
concitoyens,  égales  êc  peut-être  fupérieures  en 
mérite^  mais  qui  du  tems  de  la  Révolution 
n’auront  pas  eu  le  bonheur  d’avoir  des  membres 
dans  le  corps  des  ofnciers.  Ces  loi  tco  d  inéga¬ 
lités  fondées  fur  une  vanité  puérile,  qui  met¬ 
tent  obftacle  au  cours  naturel  de  1  amour  hon¬ 
nête;  qui  font  féparer  des  individus  que  le  ciel 
fembloit  avoir  formés  l’un  pour  1  autre,  ce  qui 
ne  peuvent  trouver  dans  une  autie  alliance 
un  bonheur  égal  à  celui  qu  ils  fe  fei oient 
procure,  font  un  des  maux  les  plus  cruels  dont 
l’Europe  eft  affligée,  &  qui  par  des  mariages 
mal  afiortis  au  phyfique  &  au  moral  y  détériore 
les  races,  fur-tout  les  races  les  plus  illuftres, 
punies  &  non  pas  corrigées  par-là  de  leur  pro¬ 
pre  orgueil.  Les  memes  caufes  auront  les 
mêmes  effets.  La  génération  fuivante  des  Cin¬ 
cinnati  fera  auffi  enivrée  de  la  prééminence  de 
fonfang;  le  Patriciat  fera  auffi  profondément 

enraciné  dans  chaque  famille  pu  î  flan  te,  &  im¬ 
primé  dans  notre  gouvernement,  qu’aucun  autre 
ordre  de  nobleffe  peut  l’être  dans  les  monarchies 
de  l’Europe.  Une  ambition  vive  &  enflammée, 
l’avidité  du  pouvoir,  l’orgueil  exalté  ont  femé 
ce  grand  arbre  dont  les  branche  osmbrageront 
la  tyrannie.  Il  eft  de  l’efprit  de  la  Nobleffe,  de 
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ic  regarder  comme  compofant  feule  !a  Société, 
lin  moins  d  un  fiècle  l’inftitution  qui  trace  une 
ligne  de  réparation  entre  les  defeendans  des 
Cincinnati  &  leurs  concitoyens,  occafionnera 
une  te^c  inégalité  que  le  pays,  qui  ne  contient 
aujourd’hui  que  des  Citoyens  égaux  aux  yeux 
de  la  confhtution  &  des  loix,  fera  compofé  de 

dmx  foires  d  hommes  j  des  Patriciens:  des 
Plé  üÉIENS. 

Tel  efl  le  réfultat  naturel,  imminent,  infail¬ 
lible  d’un  établifiement  dont  l’origine  foudaine 
eft  fi  oppofée  aux  principes  républicains  qu’il 
nous  offre  les  plus  triftes  préfages.  Créer  une 
nobleffe,  violer  &  par  conséquent  détruire  notre 
conftitution,  au  moment  même  où  nous  nous 

élançons  dans  le  monde  fur  les  ailes  de  la 

r. 

liberté  ;  c’eft  faire  de  cette  liberté,  à  laquelle  le 
ciel  nous  a  permis  d’atteindre,  une  profanation 
criminelle  &  qui  tient  du  facrilège  ;  c’eft  tourner 
à  notre  ruine  les  bénédi&ions  de  la  providence. 


Non  5  je  ne  me  fais  point  illufion.  T 


ou 


concourt  à  établir,  à  fonder  la  force  de  cette 
Affociation. 


Le  nombre  des  Associés— Il  eft  d’à  peu  près 
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dix  mille  en  ce  moment  (j  ),  &  l’ordre  annonce 
hautement  le  projet  d’adopter  tous  ceux  qui 
feront  diftingués  par  leurs  talens  &  leur  répu¬ 
tation-,  c’eft-à-dire  tous  ceux  à  qui  leurs  places, 
leur  considération,  ou  tout  autre  motif  donne¬ 
ront  un  crédit  utile  à  l’ordre.  Si  chacun  d  eux 
par  fon  influence  perfonnelle  fe  fait  feulement 
trois  partifans  qui  adhèrent  à  les  intérêts,  à  fes 
fentimens,  à  les  opinions  (il  eft  peu  de  calcul 
moins  éxagéré)  un  corps  de  quarante  mille 
hommes  d’élite  que  chaque  génération  aug¬ 
mentera  s’élève  foudainement.  Eh  !  qui  dans 
l’Etat  n’en  recevra  pas  la  loi  ? 

La  force  militaire — Qui  de  toutes  eft  la 
plus  redoutable  pour  l’égalité.  -  Nombreux, 
aguerris,  connoifîans  par  état  toutes  les  facilités 
que  préfente  leur  pays  pour  l’attaque  ou  la  dé- 
fenfe,  &  julqu’aux  qualités  perfonnelles  des  com¬ 
pagnons  d’armes  qu’ils  ont  commandés  ;  fupé- 
rieurs  au  refte  de  leurs  concitoyens  $  fupérieurs 
aux  ioix  même  que  leur  exiftence  infulte,  &  dont 
elle  attefte  Pimpuiffance,  qu’auront-ils  à  ména- 


(i)  Comme  on  pourroit  croire  en  Europe  ce  calcul  exa¬ 
géré,  je  cite  l’autorité  Anglo-Américaine.  <c  For  the  nim¬ 
ber  of  the  Peers  of  the  order,  reckoning  honorary  members , 
(  . . )  cannot  be  far  jhort  of  ten  thoufanâ .” 
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ger  ces  guerriers,  &  que  ménageront-ils  ?  Le 
pouvoir  &  Tinfluence  des  differens  corps  de  la 
République,  des  differentes  portions  de  la  Légif- 
lature,  augmenteront  &  diminueront  à  leur  gré. 
Si  quelque  chef  ambitieux,  fi  quelque  faétion 
puiflante  menace  la  liberté  des  communes  ;  fi 
le  Congrès  lui-même  dans  quelque  circonftance 

i0 

politique  qu’il  eft  non-feulement  poffible,  mais 
facile  de  prévoir,  fe  trouve  avoir  à  fa  difpofition 
un  revenu,  une  flotte,  une  armée  &  veut 
attenter  à  nos  libertés  ;  les  Cincinnati  pren¬ 
dront-ils  un  autre  parti  que  celui  qui  conviendra 
Je  mieux  à  leur  ordre  armé  ?  El  leur  poids 
n’emportera-t-il  pas  la  balance  ? 

La  considération — — Néceffairement  at¬ 
tachée  à  de  grands  fervices  rendus  à  l’état  ;  à  de 
grands  fouvenirs,  à  des  aélions  éclatantes,  éxa- 
gérées  par  l’orgueil  national  &  le  penchant  des 
hommes  pour  le  merveilleux 3  force  qu’il  eff  irn- 
poiïibie  de  calculer,  &  qui  de  la  reconnoiffance 
&  de  la  gloirç  peut  faire  des  inftrumens  de  fer-  * 
vitude  &  de  tyrannie. 

L’hérédité - -Qui  éternifé  ce  danger,  qui 

l’augmente  même  de  génération  en  génération, 
&  de  fiècle  en  flècîe,  par  le  poids  toujours  nou¬ 
veau  que  le  tems  ajoute  à  un  préjugé  qui  vieillit  5 
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par  Tefpèce  de  fanéfion  que  l’antiquité  imprime 
à  tout  établiffement  ;  par  l’intérêt  d’ambition 
qu’il  infpire  non-feulement  aux  perfonnes  dé¬ 
corées;  mais  aux  familles  entières,  où  les  fils,  les 
petits-fils,  les  neveux,  les  collatéraux  éloignés 
pouvant  prétendre  un  jour  au  meme  honneur  ou 
aux  mêmes  efpérances,  forment  dansl  Etat  une 
efpèce  de  ligue  éternelle,  une  conjuration  non 
interrompue  des  races  &  des  familles  pour  fou¬ 
rnir,  perpétuer,  aggrandir  même  des  privi¬ 
lèges  &  des  droits  une  fois  établis  ;  en  un  mot 
une  Arisocratie  perpétuelle.  Or  foit  que  la 
légiflature,  qui  en  réformant  la  loi  générale  de 
l’union,  auroit  feule  le  pouvoir  legal  de  1  inlti- 
tuer,  lui  donne  naiffance  ;  ou  qu’elle  loit 
ufurpée  par  des  Citoyens,  des  Guerriers  d’élite, 
unis  par  des  relations  intimes  aux  officiers  no¬ 
tables  de  l’Europe  ;  les  conlequences  iont  à  peu 
près  les  mêmes  ;  c’eft-à-dire  infiniment  fu- 
neftes.  Le  refpeét  qu’on  porte  naturellement  aux 
races  illuftres,  anciennes  &  opulentes  ;  la  con- 
fidération  &  le  crédit  qui  réfulteront  d’une  afio- 
ciation  fi  puiiïante,  fe  perpétueront  avec  le  Pa- 
triciat  ;  &  tant  d’avantages  une  fois  obtenus, 
quelle  famille  aura  le  courage  ou  feulement  la 
peni'ée  d’y  renoncer  ?  Lorfque  la  génération 
préfente  aura  difparu  de  la  icène  humaine. 
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iorfque  les  defcendans  de  ces  Patriciens  qui  fc 
font  créés  eux-mêmes  n’éprouveront  plus  les 
malheurs  qu  ont  eiTuyés  leurs  pères,  &  qui  de- 
m oient  leur  avoir  appris  qu’on  ne  peut  rien  pour 
la  liberté  que  par  l’union  politique  dont  l'éga¬ 
lité  feule  eft  la  bafe  ;  ces  enfans  des  Demi-dieux 
fi  élevés  au-delïus  de  leurs  voifins  confentiront- 
ils  à  defeendre?  Se  remettront-ils  au  niveau  de 
ceux  dont  ils  pourront  être  les  maîtres?  Pré¬ 
féreront-ils  l’égalité  de  la  Démocratie  aux 
avantages  exclufifs  d’un  Gouvernement  Arifto- 
cratique  qui  ne  pourra  plus  réfider  que  fur  leur 
tête  ?  Non  fans  doute  ;  un  ordre  qui  par  fa 
compofition,  Ion  etendue  &  fes  rapports  ne 
peut  qu’avoir  la  première  influence  dans  l’Etat; 
un  tel  ordre  cabalera,  confpirera,  détruira  le 
Gouvernement  pour  conferver  fes  avantages  ;  ou 
plutôt  il  fera  le  Gouvernement. 

Le  droit  de  tenir  a  volonté  ou  a  des 

ÉPOQUES  REGLEES  DES  ASSEMBLÉES  TANT  PAR¬ 
TICULIERES  QUE  GÉNÉRALES.— — --Droit  OUI 
conftitue  un  corps  ;  qui  fuffiroit  pour  le  créer 
quand  il  ne  feroit  pas  déjà  établi  ;  qui  vzp- 
proche  toutes  les  ambitions,  tous  les  intérêts, 

&  les  met  pour  ainfi  dire  en  préfence  les  uns 
des  autres  ;  qui  les  enflamme  &  les  fondent 
par  ie  fpe&acle  impofant  de  leurs  forces  ré- 
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unies;  qui  entretient  &  alimente  cet  efprit 
de  corps  fi  redoutable,  le  fait  fermenter,  & 
de  toutes  les  payions  ifolées  n’en  forme  qu’une 
feule  plus  aétive  &  plus  ardente,  d’autant 
plus  dangereufe  que  tous  ces  hommes  raf- 
femblés  croiront  repréfenter  la  partie  la  plus 
confidérable,  &  repréfenteront  en  effet  la  plus 
puiflante  de  l’Etat. 

Enfin  le  droit  d’avoir  des  fonds  et  de  les 

employer - Qui  ajoute  à  tant  de  puiffance 

la  puiffance  de  l’argent  ;  cette  puiffance  toujours 
corruptrice  dans  une  république  bien  plus 
redoutable  encore  quand  elle  s’exerce  fous  le 
nom  de  bienfaits  ;  parce  que  dans  des  tems  de 
troubles  &  de  diffentions,  elle  peut  foudoyer 
contre  l’Etat  les  befoins,  les  malheurs,  les  hai¬ 
nes,  &  les  vices. 

Telle  eft  la  force  de  cette  Aflbciation*  &  l’on 
pourroit  douter  fi  elle  bleffe  l’efpritde  nos  loix  ! 
Si  elle  renverfe  les  principes  de  cette  égalité 
dont  nous  fommes  fi  jaloux  !  fi  elle  établit  & 
fixe  à  jamais  dans  l’Etat  un  ordre  de  Citoyens 
féparés  des  autres  Citoyens!  Non,  il  eft  im- 
pofîlble  d’en  douter  ;  &  fi  cette  inftitution 
fubfifte,  la  plus  grande  partie  de  cette  nation 


libre  &  fière,  qui,  dans  les  aâes  de  fa  conftE 
tution  s’appelle  Souveraine,  &  qui  l’eft  par 
les  droits  de  la  nature  &  de  la  vî&oire,  eft 
deftinée  déformais  à  fe  voir  flétrie  du  nom  de 
Peuple,  dont  les  efclaves  titrés  de  l’Europe 
font  parvenus  à  faire  une  injure;  &  à  laiflfer 
dominer  fur  la  tête  &  fur  ceiie  de  fa  poftérité 
une  race  éternelle  d’Ariftocrates,  qui  bientôt 
peut-être  ufurperont  tous  ces  titres  infultans 
dont  la  Nobleffe  Européenne  écrafe  le  fimple 
citoyen,  fon  égal  &  fon  frère.  Il  n’eft  que  trop 
vrai  que  toute  conftitution  porte  en  foi  un 
germe  d’afloibliflement  &  de  deftruction.  C’eft 
le  malheur  inévitablement  attaché  aux  chofes 
humaines  ;  mais  du  moins  ce  poifon  né  avec  les 
Etats  ne  fe  développe  que  lentement  &  dans  le 
cours  des  fiècles.  Voici  un  fpeétacle  nouveau, 
&  dont  la  politique  n’a  point  fourni  d’exemple. 
Pour  la  première  fois,  on  voit  paroître  chez  un 
peuple  inftruit  &  guidé  par  des  hommes  habiles 
&  prévoyans,  une  conftitution  mûrement  réflé¬ 
chie,  unanimement  adoptée,  folemnellemerit 
proclamée  ;  &  près  d’elle  au  moment  même  de 
fa  naiftance,  une  inftitution  parfaitement  con- 
tradiéloire  à  fon  plan,  &  à  l’efprit  général  de  fes 
loix.  Ainfi  les  Américains  élèvent  d’une  main 
leur  conftitution,  de  l’autre  le  principe  même  de* 
fon  anéantiffement* 
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Eh  !  n’en  fermente-t-il  donc  pas  déjà  trop  dans 
notre  fein  !  Le  luxe  de  la  nature  trop  prodigue 
envers  nous  eft  le  premier  &  l’éternel  écueil 
dont  nous  avons  à  nous  défendre  ;  l’inégalité 
des  fortunes  qu’elle  a  préparée  combat  l’égalité 
de  droits  que  nous  avons  établie;  les  mœurs, 
les  préjugés  contraftés  fous  la  domination  An- 
gloife,  n’appellent  que  trop  l’Ariftocratie  par 
la  défeéluofité  des  loix  même  (i),  fans  que 


(i)  Au  moment  de  publier  cet  ouvrage,  compofé  long- 
tems  avant  l’impreflion,  nous  lifons  dans  un  livre  attribué  à 
M.  l’Abbé  de  Mably*,  &  qui  porte  fon  nom  : 

“  La  loi  veut  que  les  enfans  des  Franc-tenanciers  âgés  de 
£C  vingt-un  ans  aient  voix  dans  l’éleétion  des  Repréfentans, 
‘f  quoiqu’ils  n’aient  point  payé  de  taxes.  J’y  confens  : 
ef  mais  je  demande  comment  cette  diftinétion  Ariflocratique 
<f  peut,  fi  je  puis  parler  ainfi,  s’amalgamer  avec  les  prin- 
<f  cipes  tout  démocratiques  des  Penfylvaniens.  La  vanité 
qui  eft  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  eft  de  toutes  les 
<*  pallions  la  plus  agiftante  &  la  plus  fubtile.  Je  gagerois 
Cf  que  ces  Franc-tenanciers  regarderont  leurs  privilèges 
comme  une  forte  de  dignité  qui  les  fépare  Sc  doit  les  fé- 
f,r  parer  des  Citoyens  qui  ne  pofsèdent  pas  des  terres.  Après 
“  les  avoir  dédaignés,  ils  ne  voudront  point  fe  confondre 
avec  eux.  Voilà  deux  ordres  de  famille.  De  ce  que  les 
Jf  unes  jouiront  d’une  prérogative  particulière,  elles  con- 
cluront  qu’elles  doivent  former  un  ordre  à  part,  le  vois 

*  Obfervations  fur  le  Gouvernement  &  les  Etats-unis  d'Amérique, 
p,  47,  48,  49.  Edition  d’Amflerdam,  chez  J*  F.  Rofart, 
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hous  nous  hâtions  de  Pinftituer,  de  l’armer,  de 
la  doter.  Des  femences  infernales  de  divifions 


fe  former  une  nobleiTe  héréditaire  que  les  loix  Américaines 
proicrivent.  Je  vois  des  combats  continuels  entre  l’Arif- 
tocratie  que  les  pafîions  établiront,  8c  la  Démocratie  que 
les  loix  protégeront  ;  8c  pour  qüe  la  République  en  for  lit 
avec  avantage,  ou  du  moins  fans  fe  perdre,  il  faudroit 
que  les  Citoyens  eulfent  les  vertus  des  beaux  tems  de 
Rome,  c’eft-à-dire  cruffent  qu’il  y  a  quelque  chofe  de 
ee  plus  précieux  que  l’argent.” 

Ce  leul  exemple  développe  notre  idée  ;  8c  l’on  voudrait 
rencontrer  plus  fouvent  de  pareilles  obfervations  dans  l’ou¬ 
vrage  d’un  homme  de  mérite  qu’on  ne  croyoit  pas  devoir 
donner  pour  premiers  confeils  aux  Etats  d’Amérique  de 
rejlreindre  8c  de  ne  pas  e'tablir  trop  entie're  la  Dé¬ 
mocratie*  la  tolérance  religieufe §  8c  la  Liberté  delà  PreJJe\\ • 

*  ££  Permettez  moi,  Monfieur,  de  vous  demander  fi  dans  vos  nouvelles 
<c  loix,  on  s’eft'bien  proportionné  aux  lumières,  &  aux  pallions  delà  mui- 
££  titude  qui  n’eft  jamais  affez  éclairée  pour  ne  pas  confondre  la  liberté  8c 
cc  la  licence  ;  ne  lui  a-t-on  pas  plus  promis  qu'on  ne  vouloit  &  qu’on  ne 
pouvoit  tenir?  S  il  eft  vrai  que  par  une  fuite  de  vos  liaifons  avec 
££  l’Angleterre  il  y  ait  parmi  vous  un  germe  d'Ariftocratie  qui  cherchera 
Ét  continuellement  à  s’étendre  ;  n’y  auroit-il  point  quelque  imprudence 
u  à  vouloir  établir  une  Démocratie  trop  entière  ?  C’eft  mettre  en  con- 
c(  tradiéllon  les  loix  &  les  mœurs.  Il  me  femble  qu’au  lieu  de  réveiller 
ct  magnifiquement  l’ambition  &  les  efpérances  du  peuple,  il  auroit 
<£  été  plus  fage  de  lui  propofer  Amplement  de  s’affranchir  du  joug  de  la 
Cour  de  Londres,  pour  n’obéir  qu’à  des  magiftrats  que  la  médiocrité 
<£  de  leur  fortune  rendrait  modcftes  &  amis  du  bien  public  ;  en  réglant 
®£  fes  droits  de  façon  qu’il  ne  pût  craindre  aucune  injuftice  $  il  auroit 
fallu  principalement  s’occuper  à  mettre  des  entraves  à  l’Ariftocratie, 
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de  jaloufies,  d’envie,  de  cupidité,  de  partia¬ 
lités  publiques  &  particulières,  de  mécon- 


il  Sc  faire  des  loix  pour  empêcher  les  riches  d’abul'er  de  'eurs  richeftcs,  Sc 
<(  d’acheter  une  autorité  qui  ne  doit  pas  leur  appartenir. 

§  t(  Vous  ri’obéiftez  plus  aux  Anglois  qui  pourvoyoient  à  votre  fui  té  j 
(i  vous  êtes  obligés  de  vous  gouverner  aujourd’hui  par  vous-mê.nes  , 
ft  Sc  peut-être  qu’en  accordant  les  mêmes  droits  à  toutes  les  frètes 
**  differentes,  &  qui  fe  font  accoutumées  Sc  famili  Kifces  les  unes  avec 
“  les  autres,  il  auroit  été  néceffaire  de  reftreindre  un  peu  voire  extrême 
ff  tolérance  pour  prévenir  les  abus  qui  en  peuvent  rcfulter. 

}|  u  J’ajouterai  .  . Qu’il  eft  très-dan- 

<c  gereux  d’établir  par  une  loi  la  liberté  la  plus  abfolue  de  la  prefTe,  dans 
iC  un  Etat  nouveau,  qui  a  acquis  fa  liberté  &  fon  indépendance  avant 
ii  que  d’avoir  l’art  ou  la  fcience  de  s’en  fervir.  Il  eft  vrai  que  fans  la 
l(  liberté  de  la  prefte  il  ne  peut  y  avoir  de  liberté  de  penfer,  Sc  que  nos 
i(  mœurs  par  conféquent  &  nos  connoiflances  ne  peuvent  faire  aucun 
if  progrès.  Accordez  tout  aux  favans  qui  étudient  les  fecrets  de  la 
“  nature,  qui  cherchent  la  vérité  dans  les  débris  de  l’antiquité  oc  ks 
<(  ténèbres  des  tems  modernes,  ou  qui  écrivent  fur  les  loix,  les  règlemens, 
<l  les  rélolutions,  &  les  arrangemens  particuliers  de  la  politique  de  de 
i(  l’adminiftration  :  leurs  erreurs  rie  tirent  point  a  conféquence  $  leurs 
“  difeuflions  telles  qu’elles  fuient,  aiguifent  notre  entendement,  i’accou- 
“  tument  à  une  marche  réglée,  &  jettent  des  lumières  utiles  à  la  morale 
<(  Sc  à  la  politique. 
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Mais  les  Américains  étant  trop  familiarifes  avec  les  idées  philofophi- 


ques,  les  opinions  Sc  les  préjugés  de  l’Angleterre,  pour  s’en  détacher 
fubitement,  comment  pourroit-on  efperer  qu’ils  ne  continuaiTcnt 
pas  a  tirer  des  confcquences  dangereuses  des  erreurs  qu’ils  regardent 

“  comme  autant  de  principes  ? . S’ils  avoient 

“  la  liberté  de  tout  imprimer  tandis  que  vos  Républiques  n’ont  point 
“  encore  crée  chez  elles  un  Gonfeil  ou  un  Sénat  pour  leur  fervir  de  Pal- 
“  ladium,  conferver  Sc  perpétuer  le  même  efprit  5  à  quelle  inconftance 
i(  de  doétrine,  a  quelles  bifarreries,  a  quels  défordres  ne  devriez-vous 
i(  pas  vous  attendre,  û  chaque  Citoyen,  qui  a  quelque  talent  pour  écrire  > 
“  pouvoit  impunément  entretenir  Je  Public  de  fes  rêveries,  Sc  attaquer 
“  Jcs  principes  fondamentaux  de  la  fociété  ? 
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temens  avoués  &  fecrets,  tous  lés  vices  de 
l’Europe,  en  un  mot,  fomentés  par  d’impla¬ 
cables  ennemis  qui  n’avoient  pas  aflez  de  leurs 
armes  pour  nous  combattre,  font  répandus  dès 
long-tems  dans  notre  patrie.  Si  loin  d’en  tem¬ 
pérer  F  activité,  nous  en  multiplions,  fi  nous  en 
réchauffons  les  germes,  nous  hommes  perdus,  & 
nous  ne  mériterons  pas  même  un  regret. 

Et  pour  achever  de  fe  convaincre  que  l’or¬ 
dre  de  Cincinnatus  établit  en  effet  au  fein 
de  l’Amérique  un  Patrîciat,  il  ne  faut  qu’exa¬ 
miner  les  motifs  avoués  de  cette  inftitution  : 
car  s’ils  font  tous  illufoires  ou  dangereux  ; 
fi,  pour  colorer  leur  union,  les  Cincinnati  pro¬ 
noncent  de  grands  mots  vuides  de  fens  ;  il  ref- 
tera  clans  leur  ligue  les  claufes  pofitives  qui. 
forment  la  confédération  des  puiffans,  &  cons¬ 
tituent  la  diftindion  orgueilleufe  qu’ils  s’ar¬ 
rogent. 

Les  Cincinnati  fe  font  affociés,  difent-ils, 
'pour  perpétuer  le  fouvenir  de  la  révolution ,  &  de  la 
confédération .(  \  ) 


(i)  T o  perpétuais  the  remembrancc  of  the  Révolution . 
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Une  médaille  furmontée  d’un  ruban  !  voilà 
donc  le  vénérable  monument  de  la  plus  grande 
des  révolutions  !  Et  l’exiftence  de  la  Patrie  ! 

&  ce  nouvel  empire  fondé  !  &  la  face  de  l’Amé¬ 
rique  changée  par  nos  vertus  &  par  nos  loix  ! 

&  tous  ces  lieux  témoins  de  nos  exploits!  les 
champs  de  batailles,  les  fleuves  les  mers  teints 
du  fang  des  ennemis  !  ce  ne  lont  pas  des  mo- 
numens  aflez  nobles  pour  attefter  ce  grand 
évènement  ! . Ah  !  mal¬ 

heur  à  nous,  fi  le  fouvenir  de  cette  révolution 
fe  perd  dans  la  poftérité  !  c’eft  que  nous  aurons 
perdu  notre  gloire,  avili  nos  vertus,  dégradé 
nos  âmes  !  c’eft  que  nous  aurons  anéanti  l’ou¬ 
vrage  de  nos  Ancêtres  !  Et  croyons-nous  qu’alors 
un  vain  ruban,  une  diftindion  frivole,  feront 
revivre  des  fouvenirs  que  nous  aurons  nous- 
mêmes  éteints  par  notre  lâcheté,  notre  fervitude 
&  nos  vices  ?  Confervons  l’égalité  pour  laquelle 
nous  avons  combattu  ;  &  la  poftérité  n’oubliera 
pas  la  révolution  qui  nous  valut  cette  égalité  \ 
que  les  Cincinnati  rompront  en  peu  d’inftans, 
fi  leur  fociété  n’eft  pas  diiïbute. 

Mais  les  Etats-unis  ne  peuvent  pas  payer  V ar¬ 
mée  à  laquelle  ils  doivent  leur  exijlenee  ;  Cf  ne  font- 
ils  pas  heureux  que  les  officiers  acceptent  pour 
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foldc  une  marque  d'honneur  dont  ils  riabuferont 
'pas  ?{ jt) 

Ou  l’Etat  peut  payer  vos  fervices  ;  &  alors 
il  ne  commettra  ni  l’injuftice,  ni  l’ingratitude 
de  ne  pas  s’acquitter  envers  vous.  Ce  malheur 
aviliflant  n’arrivera  pas  fans  doute  j  mais  dût-il 
arriver,  nobles  Républicains  !  ce  feroit  encore 
une  lâcheté  de  l’avoir  prévu  ;  &  vous  devez 
être  afiez  grands  pour  pardonner  un  tort  à  la 
Patrie.  Ou  la  République  ne  peut  donner  de 
l’or  à  fes  braves  défenfeurs  ;  &  faut-il  alors 
qu’elle  s’acquitte  en  renverfant  de  fa  propre  main 
la  confcitution  qu’ils  lui  ont  achetée  au  prix  de 
leur  fang  ?  faudra-t-il  qu’elle  les  paie  de  l’ef- 
clavage  de  la  poflérité  ?  de  cette  poftérité  dont 
les  pères  suffi  versèrent  leur  fang  !  Les  Cincin¬ 
nati  fe  déclarent  frères  des  officiers  :  pour  leur 
fraternité  d’armes  il  faut  un  grade.  Que  feront- 
ils  donc  à  leurs  autres  compatriotes,  à  ceux  qui 
combattirent  avec  eux  &  auffi  vaillamment 
qu’eux  dans  un  rang  inférieur  ?  Bientôt  le  der¬ 
nier  des  Sous-lieutenans,  décoré  de  fon  ruban. 


(  I  )  ‘ That  tbe  States  casinot  pay  the  army ,  the  ojficers  nuill 
be  contented  njuith  tins  bauble>  and  they  n.vill  not  abufe  it . 
’STVr  Uke  throuoinz  ci  tub  to  a  njjbale — — Au  relie  cet  aveu 
ingénument  échappé  à  l’iirad-vertence  des  Cincinnati,  dé¬ 
nonce  afTez  l’importance  politique  de  leur  ruban. 
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rougira  de  la  comparaifon  &  de  l’alliance  avec 
le  premier  fergent,  avec  le  plus  brave  foldat  de 
l’Armée.  Cependant  ces  poftes  fe  touchent  dans 
un  Etat  républicain,  où  les  armes  n’ont  été 
prifes  que  pour  le  maintien  des  droits  naturels. 
La  fupériorité  du  mérite  efl  même  du  côté  du 
fergent,  auquel  il  n’a  du  manquer  qu’un  peu  de 
fortune  pour  être  élevé  au  grade  d’officier. 
Eh  bien  !  ces  foldats,  ces  fergens  n’ont  ni  ru¬ 
bans,  ni  médailles  ;  &  ils  attendent  leur  folde, 
qui  eft  leur  pain,  qui  eft  leur  fang.  Les  offi¬ 
ciers  feront-ils  plus  avides,  ou  moins  généreux  ? 
Des  hommes  qui  conviennent  de  mettre  en 
caiffe,  &  de  confacrer  à  des  œuvres  de  bienfai- 
fance  une  partie  de  leur  paie,  font  affiez  riches 
fans  doute  pour  en  faire  un  don  à  la  patrie  obé¬ 
rée,  furchargée  d’engagemens,  dans  un  moment 
où  il  faut  mériter  par  les  plus  grands  efforts  la 
confiance  des  Citoyens  &  des  Nations.. ..Illuftres 
guerriers,  feroit-ce  donc  le  premier  facrifice 
que  vous  auriez  fait  à  la  patrie  ?  &  feroit-il  fans 
récompenfe  ?  Ce  n’efl  pas  chez  vous  comme 
en  Europe,  où  il  faut  une  efpèce  de  courage 
pour  honorer  le  mérite  &  la  vertu  fans  titre, 
fans  décoration,  fans  rang,  fans  fortune  ;  &  l’on 
y  fait  qu’après  une  belle  aétion,  il  n’efl  rien 
de  plus  noble  que  la  larme  qui  vient  à  l’œil  de 
celui  qui  l’écoute. 


Ils  foutiendr ont  les  familles  indigentes  des  dêfen - 

feurs  de  la  patrie  ;  ils  répandront  des  bienfaits  fur¬ 
ies  malheureux  (  t  ) . 

Eh  !  qu’ont-ils  befoin  de  décorations,  de 
privilèges,  de  Patriciat,  de  nobleffo  héré¬ 
ditaire  pour  exercer  la  bienfaifance  ?  Fau¬ 
dra- 1  il  déformais  en  Amérique  comme  en 
Europe  compter  fes  ayeux  pour  avoir  le 
droit  de  doter  Pinfortune,  &  ne  doter  que 
celle  qui  peut  elle-même  nombrer  les  Tiens  ?  (2) 
Chaque  Citoyen  peut  pratiquer  la  bienfai- 


(  I  )  lo  e  xi  end  ad  s  of  benejicence  tonvards  thofe  cjjicers  and 
their  f amitiés  avho  may  wifortunately  bs  under  the  necrjjlty  of 
receminz  it. 

o 


(2)  Qu’une  femme  d’une  naiffance  didinguée,  mais 
pauvre,  ayant  traîné  fon  enfance  dans  l’infortune,  parvenue 
enfuite  au  comble  des  grandeurs,  veuille  foudraire  à  l’indi¬ 
gence  quelques  jeunes  perfonnes  nées  dans  la  claffe  dont  elle 
s’honore  ;  qu’elle  prodigue  pour  cette  œuvre  de  bienfaifance 
trop  peu  éclairée  les  tréfors  d’un  grand  Roi  ;  c’ed  l’effet 
d’un  retour  far  elle-même  qui  borne  fa  pitié  au  malheur 
qu’elle  croit  plus  prés  d’elle  ;  c’ed  le  riche  aveugle  don¬ 
nant  une  aumône  de  préférence  à  l’aveugle  indigent. 

Mais  qu’un  homme  né  dans  l’obfcurité,  devenu  podedéur 
d’une  immenfe  fortune,  érige  par  fade  un  édifice  public  où 
ne  feront  admis  que  des  enfans  d’une  n alliance  iiludre,  n’ed- 
ce  pas  le  délire  d’une  vanité  balle  &  ftupide  ?  Ne  fait-il  pas 
dire  au  paffant  qui  contemple  cet  édifice  :  Miierable  1 
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i'ance  comme  particulier,  &  le  doit  comme 
homme.  Mais  de  quel  droit  un  Corps  s  an- 
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toi  qui  n’es  qu’un  Bourgeois,  pour  parler  le  langage  de 
l’orgueil  à  qui  tu  dédies  ce  monument  ;  s’il  eut  exillé 
, avant  toi  ;  s’il  eût  fallu  pour  y  être  admis  les  conditions 
que  tu  as  -impofées,  ton  enfance  obfcure  Sc  indigente  ) 
eût-elle  trouvé  un  afyle  ?  T  on  falle  a  cru  deguilei  le  mal¬ 
heur  de  ta  naiffance . Je  nc  dirai  point  la  baf- 

feffe  ;  tu  le  mériterois  pourtant  ;  car  tu  as  montré  celle 

de  ton  cœur  &  la  petitefle  de  ton  efprit . la  vanité 

même  s’eft  méprife.  Tu  rappelles  ce  que  tu  voulois  cacher. 
Ouvre  cet  hofpice  à  l’enfant  qui  fouffre,  quelque  part  qu’il 
ait  pu  naître;  alors  je  te  crois  noble,  homme  de  qualité  même, 
comme  tu  difois  ;  ou  je  m’indigne  que  tu  ne  l’aies  pas 

été.” 

N.  B.  Je  vais  imprimer  la  réfutation  de  cette  note,  que  je 

laide  fubfifler,  parce  que  l’idée  qui  m’a  frappé,  à  la  vue  de 

l’école  militaire  comparée  à  St.  Cyr,  peut  frapper  beaucoup 

d’autres,  &  que  fi  elle  efl  mal  fondée,  tout  honnete  homme 

me  l'aura  çrré  de  lui  fauver  une  injuflice  ou  une  erreur.  Je 

tranferirai  donc  pour  correctif  de  cette  note  ce  qu’un  homme 

d’un  orand  mente  &  d’une  honnetete  au-deiius  ce  coût 

•  m  A 
foupçon  me  mande  à  cet  égard.  Quelque  doux  qu  il  m  eut 

été  de  déférer  à  fon  feul  defir,  j’ai  eu  le  courage  de  refufer 

aux  follicitations  de  fon  amitié  la  fuppreffion  d;un  morceau 

que  je  crois  honnête  &  moral.  Mais  je  dois  à  la  jultice  & 

il  moi-même  de  publier  la  j unification  de  M.  Duverney, 

fondée  fur  des  détails  dont  M.  *  *  *  me  garantit  la  vérité. 

<c  L’homme  que  vous  accufez  étoit  beaucoup  plus  philo- 

fophe  que  vous  ne  l’avez  cru;  il  gémifloit  comme  vous  Sc 

6C  moi  des  conféquences  malheureufes  du  préjugé  féodal  ;  Sc  il 
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noncc-t-U  dans  l'Etat  comme  le  dirpmrateUr 


Ov.3  bienfaits  ?  I_Jne 


ailociation  puiffante,  di f- 


„  1,aaailmftration  S’employer  exclufivement  la  no 

„  bkffeP°-~„der.da„s  les  troupes;  il  penfoit  ave< 

„  J“°n  ,qU  “n  jL‘l!ne  homme  né  de  Parens  honnêtes,  inilruit. 

-  ÎTJT*  ^7  “ne  f°rtane  aiféC’  deVûh  hns  doute  fai« 

un  meilleur  officier  qu’un  ruftre  fachant  à  peine  lire 

..  IZT:  STne  dCS  b°nneS  q'JaiitéS  raflem- 

»  ï  bTVaT  aUtS  renf°rCés  Par  i  amour-propre  le 
P' as  {ot  &  le  plus  extravagant.  ^ 

«  ;:^frn,ey  nc  pouvoit  *"*•  « ie  « 

..  ,  P  ““  gouvernement;  mais  il  cm  qu’on  pouvoit  en 

„  T1™:  S.lnTVénienS  en  do“  aux  enfans  des  no- 
,  3  1  £d.UCatIOrl  la  Phs  caPabie  de  les  rendre  propres  à 

„  '  T  ?U'°n  l6Ur  deftinoit  i  i]  donna  fon  projet  d’une  école 
„  ‘ni  ltaire’  non  comme  celle  que  vous  aveu  vu,  non  comme 
Ce^e  que  vous  voyez  encore. 

„  7,  E’adminiilration  faifit  l’idée  de  M.  Duvern ey;  mais 
„  e“  la  la  dénatura.  Le  Secré- 

«  mé'-hliffi’  08  ^  l0a  Cxécution  dépendoit,  vit  dans 
<c  "  ement  un  moyen  d’immortalifer  fon  minière- 

„  C:0>'ant  leadre  fa  Sîoire  d’autant  plus  éclatante  qu’il 
„  Cr0If  P‘US  Wli,ant’  ll  Et  un  Etat-major,  donna  des  aP- 
„  P°1J  fne'1S  3  Une  f0UÎe  de  n]aîtres  inutiles,  commanda 
„  J'  ?  a,nS  5  &  COmme  on  ravoit  &  intentions,  ils  furent  fi 
magnifiques,  &  fi  fous,  que  la  feule  Cour  Royale  étoit  plus 
granae  que  la  fuperficie  entière  des  invalides. 

“  CC"  dtipofîtions  n’étoient  point  du  tout  celles  de  M  D 
"  V  ’  qU‘  ne  V0ul0k  P°iat  d’Etat-major,  ni  d’édifices  fuperbe - 

..  &  exyavagans.  Il  defiroit  les  bâtimens 

cCcj.aires.d  une  architecture  fimple  &  modelle.  Il  détef 

“  ton  les  maîtres  frivoles.  Il  vouloit  que  les  enfans  fuffent 
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qnguée  par  des  prééminences,  qui  peut  verfer 
de  l’or,  acheter  la  reconnoifTance  des  malheu- 


4C  nourris  groflièrement  ;  qu’on  fortifiât  leur  tempérament 
*e  par  des  exercices  violens  ;  qu’on  leur  montrât  les  armes, 
“  l’équitation,  le  defîin,  l’exercice  Sc  à  nager  ;  qu’ils  euf- 
■  ‘  fent  des  maîtres  de  mathématiques,  des  langues  Allemande 
‘ f  &  Angloife.  Il  toléroit  avec  peine  deux  ou  trois  mois  de 
maître  à  danier  pour  leur  donner  un  maintien  ;  mais  il  eut 
la  main  forcée  fur  tout .  Il  éprouva  des  chagrins  d’au- 
iC  tant  plus  vifs  qu’il  fupportoit  impatiemment  la  contra¬ 
diction,  &  qu’il  tenoit  avec  entêtement  à  fes  opinions  ;  fes 
44  amis  font  fouvent  entendu  fe  repentir  amèrement  d’avoir, 
en  voulant  réformer  un  mal,  donné  l’occafion  de  faire  pis. 
“  On  peut  reprocher  à  M.  D.  V.  de  n’avoir  pas,  avec 
beaucoup  d’efprit  &  d’expérience,  prévenu  les  obflacles 
f‘  qu’il  a  rencontrés,  de  n’avoir  peut-être  pas  choifi  les 
44  meilleurs  moyens  d’aller  à  fon  but.  Sept  ou  huit  jeunes 
gens  a  la  iuite  de  chaque  Régiment  auquel  on  auroit  at¬ 
tache  un  maître  de  mathématiques,  &  qui  leur  auroit  donné 
prefque  tous  les  autres,  auroient  peut-être  rempli  fon 

oojet  plus  complètement  &  d’une  manière  plus  écono- 
44  mique. 

44  Quoi  qu’il  en  foit,  fon  idée  étoit  belle,  digne  de  louange, 
oc  u  un  excellent  Citoyen  ;  &  je  ne  doute  point  que  toute 
44  ame  honnete  ne  trouve  très-repréhenfible  qu’on  lui  fuppofe 
fans  preuv  e,  dans  la  feule  vue  de  iaire  une  note  piquante 
*4  &  bien  encadrée,  les  coupables  motifs  d’une  infupportable 
f4  vanité. 

Je  vous  prie  d  etre  perluadé.  Moniteur,  que  le  defir 
ue  vous  préferver  d  une  aélion  que  je  crois  injulte,  entre 
44  prefqu’autant  dans  les  motifs  qui  m’ont  fait  écrire  ces 
44  détails  dont  je  vous  garantis  la  vérité,  que  celui  d’éviter 

44  un  chagrin  très-vif  à  mes  amis. 

% 
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ïeux>  ClL  ime  affociation  plus  que  fufpecle  à  la 
liberté  républicaine.  Ce  droit  de  foulager  l’in¬ 
digence,  de  payer  les  fervices,  eft  un  droit  qui 
dans  une  République  appartient  à  l’Etat.  S’il 
fou  Are  qu’un  corps  envahiffe  le  domaine  de  la 
bienfaifance,  il  aliène  un  des  plus  beaux  do¬ 
maines  de  la  fouveraineté,  le  lentiment  général 
de  reconnoiffance  que  les  Citoyens  doivent  à  la 
Patrie  ^  il  détache  d’elle  les  cœurs  de  Tes  enfans 
pour  les  attacher  à  des  particuliers  puifFans  ;  il 
commet  un  crime  aux  yeux  de  la  liberté.  Dans 
les  Républiques  anciennes  la  plupart  des  Tyrans 
ont  commencé  la  fervitude  par  des  bienfaits  ; 
ils  ont  (ondoyé  le  pauvre  pour  affervir  le  riche, 
&  préparé  le  malheur  général  en  foulageant  des 
maux  particuliers.  Ce  Manlius,  qui  avoit 
chaiïe  les  Gaulois  du  Capitole  &  fauvé  les  Ro¬ 
mains,  enorgueilli  peut-être  de  fa  viâoire,  fut 
accule  de  vouloir  régner  dans  le  pays  pour  le¬ 
quel  il  avoit  vaincu;  &  ce  lurent  les  tréfors  qu’il 
vendit  qui  le  dénoncèrent  comme  un  Tyran. 
Je  crains  bien  que  plus  accoutumés  à  voir  des 
Monarchies  que  des  Républiques,  nous  ne  vou¬ 
lions  imprudemment  mêler  eufernble  des  inili - 
tutions  qui  fe  combattent  &ïe  repouffent.  Sans 
doute  on  eft  trop  heureux  fous  des  Monarques, 
que  g e s  lociété's  particulières  s’uniffent  pour 
adoucir  les  maux  que  le  gouvernement  fait 
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naître,  &  que  fa  coupable  indifférence  néglige 
de  fecourir.  Là  que  les  vertus  des  hommes 
fervent  de  contrepoids  à  la  puiflance  ;  que  les 
particuliers  acquittent  la  dette  de  l’Etat  -,  j’y 
çonfens.  Mais  nous  égaux,  &  libres  ;  nous 
dont  le  premier  devoir  eft  une  vertu  publique  ; 
nous  qui  ne  devons,  qui  ne  pouvons  fubfifter 
que  par  elle  ;  gardons-nous  bien  de  donner 
un  femblable  exemple,  &  de  lai  (Ter  dépof- 
féder  l’Etat  de  fa  plus  noble  fonélion  ;  celle  de 
prévenir  les  maux,  ou  de  les  adoucir  quand  la 
néceffité  les  fait  naître.  S’il  la  négligeoit,  aver- 
tiifons-le  de  la  remplir,  mais  ne  l’en  dépouillons 
pas.  Sans  doute  il  feroit  dangereux  pour  l’infor¬ 
tune  même  qu’un  corps  s’arrogeât  un  tel  privi¬ 
lège.  L’Etat  s’accoutumeroit  à  croire  qu’il 
feroit  difpenfé  du  plus  beau  de  fes  devoirs.  En 
abandonner  l’éxercice  à  un  corps,  ce  feroit  à  la 
fois  nous  préparer  des  fers  &  des  vices,  rifquer 
notre  conftitution  &  nos  mœurs. 

Ils  le  vouent  à  conferver  intadls  les  droits  les 

plus  êminens  de  la  nature  humaine. {s} . & 

çlétruifent  le  premier,  qui  eft  celui  de  I’égalité. 


(  i  )  Attend  incejfa?itly  to  p  referme  innjiolate  tbe  exalted  rights 
tf  buman  nature . 


Iüuftres  Cincinnati  !  eft-il  donc  deux  forte? 
%  d;°!tS  aPPartenans  à  la  nature  humaine  ? 

'  oans  nature  une  efpèce  qui  foit  forcée 
par  état  de  trahir  ou  d’abandonner  fes  droits  ? 

f,  11  dans  h  nature  une  efpèce  réduite  à  l’hum¬ 
ble  condition  des  Plébéiens?  &  une  autre 

plus  eminente,  dont  les  individus  foient  inca- 
paoles  de  conferver  leurs  droits  fans  l’attention 
continuelle  d’ua  ordre  doté  de  la  dignité  de 
Patriciens  Voilà  cependant^  qu’ils 

entendent,  ou  ils  ne  s’entendent  pas  !  Les  peu¬ 
ples  de  l’Amérique  ne  leur  paroifient  donc  pas 
dignes  qu’on  leur  laiffe  le  foin  de  leur  honneur 
national,  ou  celui  de  leurs  propres  affaires,  à 
moins  qu’un  ordre  diftinCt  n’en  prenne  la  fur- 
intendance  !  Ah!  tant  de  foins  font  trop  offi- 

. j-^iX-il  une  contradiction  pius  frappante? 

En  un  inftant  ils  inftituent  un  ordre,  ils  élèvent 
une  dilhnftion  du  haut  de  laquelle  ils  abaiffent 
des  yeux  protecteurs  fur  tout  ce  qui  r.’eft  pas 
eux  ;  ils  ont  battu  en  ruine  cette  belle  &  fim- 
ple  &  naturelle  égalité  que  l’Auteur  des  Etres 


avoit  créée  pour  notre  utilité  & 
que  le  philofophe  con  remploi  t 
confoiateur,  que  nos  loix  &  notre 
nous  promettoient  &  dévoient 

. Ils  ont  tout  violé  !  .  .  . 

dans  le  traité  même  de  leur  lio- 

O 


notre  bonheur, 
avec  un  plaifir 
gouvernement 
nous  garantir. 
....  &  c’eft 
ue  ufurpatrice 
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qu’ils  parlent  des  droits  éminens  de  la 
nature  humaine  !  ils  vantent  ce  qu'ils  outra¬ 
gent  !  ils  jurent  de  défendre  le  domaine  de  la 
liberté  publique  qu’eux  feuls  attaquent  au¬ 
jourd’hui  ! . Ah  !  le  voile  n’eft  pas  aftez 

épais  !  Certes  il  n’eft  plus  d’homme  jouiflant  de 
fa  raifon  qui  puilfe  croire  que  les  droits  d’un 
peuple,  qui  les  a  payés  de  fon  fang,  ne  feront 
pas  bientôt  envahis  par  des  guerriers  qui, 
méprifans  la  condition  de  citoyens  privés, 
l’abandonnent  pour  s’élever  à  un  titre  pré- 
fomptueux  qu’ils  fe  font  forgé  !  Le  pre¬ 
mier  des  droits  fublimes  de  l’humanité  eft  la 
liberté ;  le  fécond  eft  Y  égalité ,  fans  laquelle  la 
liberté  ne  peut  être  refpeélée  ;  le  troifième 
eft  la  propriété ,  fruit  légitime  d’un  ufage  égal 
de  la  liberté.  Les  Cincinnati  en  détruifant  le 
fécond  deces  droits,  abufent  du  premier,  por¬ 
tent  atteinte  au  dernier,  &  anéantiffent  leur 
lien  commun. 

.  s  V 

Ils  exciteront ,  ils  entretiendront  dans  les  Etats 
refpeïïifs  V union  &  V honneur  national  /(i)  .  .  . 

U  nion  !  Honneur  ! . Défunion  plu¬ 

tôt  &  avilifiement  !  Quoi  !  I’union  par  un  éta- 


(i)  PromoU  and  cherifh ,  le  Civ  un  tbe  refpeÇÏWi  States,  unitn 
ênd  national  hononr. 

J B 


bliffement  d  x^riftocrates,  dont  l’effet  néceffairé 
efl  de  divifer  les  Citoyens,  &  d’en  armer  une  par¬ 
tie  contre  l’autre!  Quoi  !  I’Honne-ur  national 
par  une  inftitution  qui  doit  dé  grader  la  nation 
meme,  en  lui  faviffant  ce  droit  d’égalité,  première 
four  ce  de  la  grandeur,  premier  gage  de  la 
liberré  !  Laifïbns  au  Baron  deSteuben  vanter  îe 
bien  qu’un  ordre  produit  dans  les  petites  prin¬ 
cipautés  d’Allemagne,  où  chaque  génération 
Voit  inventer  dans  chaque  village  un  nouveau 
fymbole  de  noble  fervitude  ;  où  le  tarif  de 
l’honneur  eftTancienneté  des  titres  &  des  livrées. 
Pour  nous,  qui  ne  connoifibns  d’honneur  que 
la  liberté,  &  de  maître  que  les  loixj  loin  de  voir 

un  lien  d’union  politique  dans  un  ordre  national, 

* 

hâtons-nous  d’y  découvrir  une  fource  intariffable 
de  diffentions,  puifqu’une  telle  inftitution  éta¬ 
blit  parmi  nous  deux  corps  diftinéts  ;  l’un  com- 
poféde  l’armée,  &  l’autre  du  peuple.  N’ouvrons 
pas  un  vafte  &  humiliant  théâtre  aux  diftinétions 
oppreffives,  aux  jaloufies  incendiaires,  &  bien¬ 
tôt  aux  haines  civiles  qui  finiffent  toujours  par 
le  filence  honteux  de  l’efclavage.(i) 


(i)  Car  le  parti  long-tems  opprimé  devient  à  fon  tour 
OpprefTeur.  Adeo  moderatio  tuendæ  libertatis,  dum  æ quart 
elle  [i?nula?ido  ita  Je  quif  que  extoliit ,  ut  déprimât  alium  in  dif- 
Jicili  eji .  Cauendo  que  ne  metuant  homines,  metuendos  fe  ultra 
efficiunt,  et  injuriam  d  nobis  repulfam ,  tanqua?n  aut  facere  aut 
pati  necefi'e fit,  injungimus  aliis ,  Tit.  Liv.  L.  iii.  C.  65. 
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Quant  à  cet  honneur  national  dont  les  Cincin¬ 
nati  réclament  le  dépôt  ;  malheur  à  nous  s’il 
ne  peut  réfider  que  dans  un  corps,  s’il  ne  peut 
être  entretenu  que  par  lui  !  Quoi  !  toujours  des 
idées  monarchiques  dans  des  têtes  républicaines  ! 
J’avoue  que  ce  mélange  &  cette  confufion  d’idées 
m’épouvante.  Encore  n’eft-il  pas  vrai  que 
I’honneur  national,  même  dans  les  monar¬ 
chies,  réfide  dans  un  corps  de  noblefîe.  L’Alle¬ 
magne  a  plus  &  de  meilleurs  nobles  que  la 
France  &  l’Angleterre ;  &  fi  l’Angleterre  &  la 
France  ont  plus  de  gloire,  c’eft  qu’elles  ont  pro¬ 
duit  plus  de  talens  ;  or  les  taîens  font  l’appanage 
&  la  nobiefie  de  la  roture. 

Mais  enfin  l’honneur,  cette  production  Eu¬ 
ropéenne  qui  fuppîée  aux  vertus,  peut  fi 
l’on  veut  être  confié  fous  des  Rois  à  un 
corps,  parce  qu’il  peut  difficilement  exifter 
dans  le  corps  entier  des  Citoyens;  il  a  befoin 
de  préjugés;  il  vit  de  diftinétions  ;  c’eft 
une  vanité  déguiiée  en  orgueil  qui  peut  donner 
quelque  reiïbrt  à  des  âmes  affaiffées  fous  la  ler- 
vitude  générale.  Mais  parmi  nous,  où  chaque 
Citoyen  eft  1  égal  d  un  Citoyen,  l’honneur  ne 
doit  être  que  la  vertu,  que  l’amour  de  nos  droits,, 
que  l’horreur  &  le  mépris  de  l’inégalité,  que 
la  difpofiuon  éternelle  à  verfer  tout  notre  fang 
pour  l’Etat  &  la  liberté;  &  fous  peine  dette 


■ 


déjà  vils  &  corrompus,  nous  devons  tous 
ncr  1  exemple  d  un  pareil  lentiment.  Quicon- 
que  prétend  en  être  feul  ou  premier  dépofitaire, 
nous  outrage.  C’efi:  à  nos  loix,  c’eft  à  notre 
conltimtion,  c’eft  aux  magiftrats  que  nous 
choififtbns,  &  qui  nous  gouvernent,  que  nous 
devons  confier  ce  îeu  facré.  Placé  ailleurs,  i!  ne 
leroit  plus  que  comme  ces  lampes  funéraires  qui 

répandent  quelque  foible  lueur  lur  un  maufolée, 

•  • 

mais  qui  ne  peuvent  communiquer  la  vie  aux 
cendres  inanimées  qui  l’habitent. 

Mais  un  ordre  de  nobleffe  donnera  de  la  forcc> 
de  la  durée ,  de  la  confédération  à  notre  gouverne¬ 
ment.  (i) 

Eh  !  quoi  !  la  guerre  d’Amérique  n’a-t-elle 
donc  pas  affez  convaincu  l’univers  qu’un  ordre 
de  noblefie  n’eft  pas  néceiïaire  dans  notre  con¬ 
fédération  ?  Ne  pourroit-elle  pas  faire  douter 
qu’elle  foit  utile  dans  les  autres  ?  Faut-il  une 
autre  épreuve  ?  Quand  nous  osâmes  lever  la 
tête  devant  nos  opprefleurs,  nous  n’avions  au¬ 
cune  diftinétion  parmi  nous.  Notre  peuple 
ctoit  principalement  compofé  de  ces  hommes, 
que,  dans  les  contrées  efclaves,  on  appelle 

Paysans  j 

(i)  An  order  cj  Nobility  voill  give  Jîrength ,  duration ,  and 
river ence  to  our  Government . 
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jpÀYSANs(i)  j  &  ces  cultivateurs,  qui  n’avoicnt 
ni  décorations,  ni  titres,  ni  médailles,  ni  rubans, 
produifirent  de  bons  officiers*  de  braves  fol- 
dats,  de  véritables  hommes  d’Etat,  à  qui  l’adu¬ 
lation  ou  la  préfomption  des  courtifans  de 
l’Europe  oferoit  à  peine  trouver  des  rivaux,  ou 
des  émules*  dans  cette  foule  d’efclaves  titrés  & 
décorés  qiii  preffent  les  gradins  du  trône  des 
monarques. 

Que  difoient-ils  cependant  au  commence¬ 
ment  de  la  guerre  ?  comment  traitoient-ils  dans 
leurs  difeours  ces  hommes  qui  bientôt  alloient 

devenir  des  Héros? . ces  vils  Laboureurs , 

ces  Artifans  méprifables ,  dévoient  fuir  devant  un 

régiment  de  Cipayes  Européens . Us  rou- 

giffoient  de  les  combattre,  ils  dédaignoient  de 
les  nommer,  de  les  défigner  Us  l’ont 

vu  pourtant*  ils  ont  vu  combien  le  vrai  courage 


(1)  On  lit  dans  une  notice  de  la  vie  du  Comte  de  Panin, 
traduite  du  RuiTe  :  “  L’ame  de  Ton  père  étoit  aulTi  noble  que 
“  fa  naiffance  ;  quatorze  mille  paysans  e'toient 

i 

<c  tout  son  bien;  toute  me'diocre  qjj’e^toit 
t<  CETXe  fortune,&  malgré  la  iituation  où  étoit  alors  l  a 
<c  patrie  (la  patrie  c’elt  l  a  Russie)  il  ne  négligea  rien 

'**  pour  l’éducation  de  fes  enfans” . Telles  font 

les  opinions,  la  modération,  la  pauvreté,  les  vertus  de* 
Patriciens  héréditaires  ! 

F 


\ 
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ils  onc  vu  ce  que  pouvoient 
ouvriers  républicains  conti 


armées,  &  les  tréfors,  &  les  intrigues  des  mo¬ 
narques  ils  l’ont  vu  !  &  ils  ont  re¬ 

tourné  baifer  leurs  chaînes  !  Et  nous  fommes 
libres  ! 


'  -  '  « 

Cette  vertu  militaire  de  nos  Concitoyens,  ce 


fentimentde  leur  dignité,  ce  mépris  des  dangers 


&  des  Tyrans  ;  tant  d’efforts  généreux  qu’ils  ont 
accumulés,  &  que  la  liberté  &  la  gloire  ont 


mes  qui  combatfcoîént  pour  eux-mêmes,  &  non 
pour  des  maîtres  ;  qui  fe  fervoient  de  leurs  Chefs 
rcfpeélés,  &  qui  ne  les  fervoient  pas,  &  dont 


l’ame  &  le  caractère  n’étoient  enveloppés  ni 
comprimés  par  aucune  fupérîorité  faétice  ?  Ce 


fût  cet  orgueil  fublime  qui  dit  à  l’homme,  qu’un 
être  de  fon  efpècen’eft  pas  au-deffus  de  lui  ;  ce 
fut  cet  orgueil  qui  nous  leva  des  flottes  &  des 
armées,  qui  nous  créa  des  reffources,  qui  nous 
fît  foutenir  contre  une  des  plus  formidables 
puiffances  de  l’univers  des  campagnes  fans  paie 
&  fans  murmures  ;  dévouement  fi  glorieux  que 
rhiftoire  n’en  offre  aucun  exemple  !  &  qu’il  eft 
impoiïîble  qu’on  en  trouve  jamais  un  autre  ches 
les  nations  quelconques  où  la  noblelfe  a  uiurpé 
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tme  confidération  exclufivc  !  Si  l’inftitution  qui 
î’établiroit  dans  notre  patrie  n’y  eftpas  entière¬ 
ment  extirpée,  les  vertus  nobles  &  généreufes 
qui  ont  opéré  la  révolution  s’éteindront  pour  ne 
fe  rallumer  jamais.  L’orgueil  &  le  mépris  in- 
fultant,  que  le  Patricien  Sallufte  appelle  le  mal 
épidémique  de  la  nobleffe{\\  aviliront  tellement 
l’ame  de  nos  enfans,  que  bientôt  on  ofcra  leur 
imprimer  l’idée  que  dès  fon  origine  l’indépen¬ 
dance  de  l’Amérique  fut  ai n fi  limitée  ;  que 
l’effufion  de  tant  de  fang,  la  mort  de  tant  d’il- 
luftres  viétimes,  une  fi  grande  variété  d’aétions 
glorieufes,  de  fouffrances  honorables,  d’exploits 
qui  tiennent  du  prodige,  n’ont  pas  été  l’ouvrage 
du  peuple,  n’ont  pas  eu  ion  bien  pour  objet; 
qu’ils  font  la  gloire  particulière  d’un  certain 
nombre  de  familles,  dont  ils  ont  juftement  fondé 
la  grandeur,  le  privilège  exclufif,  &  pour  ainfi 
dire  le  monopole  du  pouvoir  dans  le  Continent  : 
car  après  la  violation  des  droits  de  la  nature,  il 
relie  à  la  tyrannie  de  chercher  dans  un  prétendu 
droit  pofitif,  ou  dans  le  code  de  la  fuperftition, 
les  titres  hiftoriques  qui  confacrent  fes  préten¬ 
tions  &  légitiment  fes  attentats. 


(i)  Nobilitatis  commune  malum  Jup  erbia  contempler 

mi?nuu 


# 


Il  eft  un  peuple  à  qui  la  fagefife  femble  avoir 
donné  le  droit  d’immortalité  parmi  les  nations. 
Le  privilège  d’ennoblir  les  ancêtres(i)  eft  chez 
lui  la  récompenfe  deâ  fublimes  vertus,  des 
fervices  diftingués  rendus  à  l’Etat  &  à  l’huma¬ 
nité.  Là  tout  grand  homme  eft  trop  au-delïus 
des  diftinélions  qu’invente  &  proftitue  la  vanité 
humaine,  pour  qu’on  ofe  en  verfer  fur  fa  tête. 
On  récompenfe  ceux  à  qui  la  nation  doit  le  bien¬ 
fait  de  fon  exiftence. 

Les  Cincinnati  prétendent  un  autre  falaire  ; 

V 

ils  ennobliffent  leurs  enfans  aux  dépens  de  leur 
patrie  ! 

La  coutume  d’ennoblir  les'  ancêtres  eft  à  la 
fois  noble  &  fage  ;  l’honneur  qui  remonte  n’eft 
pas  du  moins  contraire  à  la  raifon,  comme  l’hon¬ 
neur  qui  defcend  ;  il  fuppofe  avec  vraifemblance 
que  l’inftruétion  &  l’exemple  des  pères  ont 
préparé  d’excellens  Citoyens  à  l’Etat,  &  que 


(i)  Si  un  Chinois  eft  placé  par  l’Empereur  au  rang  des 
Mandarins,  Ton  père  &  fa  mère  ont  auffi-tôt  droit  aux  mêmes 
honneurs  que  le  Mandarin  ;  &  fi  fon  mérite  eft  très-élevé, 
on  donne  des  titres  d’honneur  à  fes  ancêtres,  en  remontait 
quelquefois  jufqu’à  la  dixième  génération.. 
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les  vertus  des  enfans  font  un  héritage  domei- 
tique(i). 

Mais  que  dire  en  faveur  de  la  coutume  d’en¬ 
noblir  les  enfans?  de  cette  coutume  qui  commu¬ 
nique  l’orgueil  d’une  récompenfe  à  ceux  qui 
n’ont  rien  fait  pour  l’obtenir?  qui  contribue 
meme  à  les  rendre  indignes  de  cette  noble iTe  en 
faifant  germer  les  vices  à  coté  des  honncurs(a)  ? 
qui  applique  trop  fouvent  à  des  hommes  vils  le 

_ Tl - Wim - — 

(1)  Virtus  generis,  dit  Plutarque,  en  cela  plus  philofophe 
qu’Ariftote,  qui,  félon  Charron,  définit  la  nobleffe:  antiquité 
de  race  de  riche£es.  On  dirait  qu’Ariftote  écrivoit  dans  le 
Pays  où  le  P.  Meneftrier  a  fait  imprimer  un  traité  de  la  -véri¬ 
table  nobleffe,  &  un  autre  fur  les  devifes  qu’il  appelle  la 

PHILOSOPHIE  DES  IMAGES. 

(2)  Cette  coutume  renverfe  les  bienféances,  qui,  après  les 
loix  &  mieux  que  les  loix,  régirent  lafociété,  en  fubftituant 
aux  égards  dus  à  la  {upériorité  de  l’âge,  le  refpect  d  un  vieil¬ 
lard  pour  un  jeune  homme  fupérieur  à  lui  par  le  rang. 
Cette  coutume  corrompt  jufqu’aux  fentimens  de  la  nature, 
en  mêlant  à  l’hommage  dû  au  rang  l’expreflion  du  refped 
pour  la  paternité.  On  montre  à  Rofny,  dans  ce  féjour  faf- 
tueux  de  l’Ariftide  François,  du  Caton  millionaire  des 
monarchies  modernes  ;  on  y  montre  encore  les  deux  bancs 
de  pierre  où  cet  illuftre  Chevalier,  de  race  fi  ancienne, 
fe  repofoit  avec  fa  famille,  lui  bien  afîis,  elle  debout,  cha- 

‘  peau  bas,  près  d’un  banc  vis-à-vis . Je  me  trompe 

peut-être;  mais  j’aime  mieux  le  bâton  fur  lequel  Agefilas 
jouoit  avec  fes  enfans.  Il  fe  trouve  entre  les  grands  hommes 
anciens  Sc  les  modernes  les  plus  célèbres,  à  peu  piès  la 
même  différence  que  les  talens  mettent  entre  1  acitc  &  le 


V 
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prix  ces  fervices  &  du  fang  des  grands  hommes  3 

a-peu-près  comme  la  fuperftition  a  tranfporté 

a  des  fimulacres  de  pierre  ou  d’airain  le  culte 

que  a  ^“connouiance  n’inftjtua  d’abord  que 
pour  ia  divinité.  '  ^  ; 


L’honneur  rétroaftif  eft  d’ailleurs  utile  à 
tat  :  il  encourage  les  parens  à  donner  à  leurs 
amilles  une^  éducation  vertueufe  ;  &  c’eft  ainft 
qu’il  rend  héréditaire  la  vraie  nohlelfe,  celle  de 

1  3me*  Mak  /'honneur  de  fuccefîîon,  tombant 
ur  une  poftérité  qui  ne  peut  prétendre  aucune 
part  à  ces  vertus  paffées  dont  il  eft  pourtant  la 
récompenfe,  n’eft  pas  feulement  abfurde;  il  eft 
encore  ridicule,  parce  qu’il  s’accroît  dans  l’opi¬ 
nion  à  mefure  qu’il  s’affoiblit  réellement  en, 
s  éloignant  de  plus  en  plus  de  fa  fource(i).  Il 
nuit  a  cette  poftérité  meme,  parce  qu’il  lui  eft 
plus  commode  de  jouir  d’une  dignité  de  con¬ 
vention  que  de  fe  faire  une  dignité  perfonnelle,* 
parce  qu’il  la  rend  fière  &  pardieu  fe  j  parce 
qu  il  ne  lui  laiife  de  perlpeétive  que  le  métier 


r.  uaniei. 


t  u  vient  cela  .  on  en  alignerait  beaucoup 
de  caufes  ;  mais  les  petiteil'es  du  cérémonial  qui  rétreciffent 
les  hommes,  &  aviliffent  l’hiftoire,  font  une  de  ces  caufes.  " 
(i)  Ceci  n’eft  pas  feulement  une  vérité  philofophique. , 
C  eft  encore  un  calcul  mathématique  de  la  démonftra- 
uon  la  plus  Ample  &  la  plus  facile.  En  effet  on  con-’ 
vicudra  que  le  fils  d’un  homme  n’appartient  que  pour 
morne  a  la  famille  de  fon  père;  l’autre  moitié  appartient 


* 
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<3e  foldat,  qui  n’éxige  ni  talent,  ni  travail  ;  par¬ 
ce  qu’il  fonde  fur  1  orgueil  héréditaire  1  inega 
lité  des  partages  &  des  fortunes,  laquelle  nuit 
autant  aux  familles  qu’à  1  Etat.  Telle  eft  la 
fburce  intariffable  de  vanité  &  de  pauvreté,  de 
baffefie  &  d’orgueil,  de  fervitude  &  de  tyrannie, 
qui  verfe  dans  les  pays  infeétés  de  cette  nor 
bleffe  de  race  tous  les  maux  particuliers  & 
publics. 

Ils  feront  dans  notre  patrie  l’ouvrage  des 
Cincinnati.  La  noblesse,  dit  Machiavel,  la 

NOBLESSE  EST  UNE  VERMINE  QUI  CARIE  INSEN- 


à  la  famille  de  fa  mère;  ainfi  quand,  le  fils  entre  dans 
une  autre  famille,  la  part  du  père  de  celui-ci  fur  fou 

petit-fils  n’eft  que  de - |  &  programment  ainfi,  de 

fur  l’arrière  petit-fils  de  .  .  |  [  forte  qu’en  neuf  généra- 
àla  génération  fuivante  de  f  tions  qui  embrafleront  en- 

enfuite  de  . . Uron  trois  cens  ans,  tel 

qui  eft  aujourd’hui  Che¬ 
valier  de  l’ordre  de  Cincinnatus  ne  participera  que  poui  jxi 
dans  le  Chevalier  exiftant  alors  ;  ce  qui,  en  admettant 
comme  indubitable  la  fidélité  des  femmes  Américaines  pen* 
4ant  neuf  générations,  mérite  fi  peu  de  confidération,  qu’il 
r^eft  pas  un  homme  raifonnable  qui,  pour  afpirer  à  un  il 
♦pince  avantage,  voulût  courir  les  dangers  de  la  jaloufie,  de 
l’envie,  de  la  malveuillance  de  fes  compatriotes. 

Remontons  d’après  ce  calcul  à  la  portée  d’un  enfant  de¬ 
puis  ce  jeune  noble  qui  ne  fera  qu’un  cinq-cent-douzième 
d’un  Chevalier  de  nos  jours,  &  faifons-le  arriver  à  travers 

Xi  ■*.  ••  -  •  *  *  " 
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siblement  la  liberté.  Confoüdé  par  le  temsa 
Tordre,  que  T  Amérique  envifage  avec  indiffé¬ 
rence,  fera  des  enfans  des  Chefs  militaires  une 
race  diftinéte,  privilégiée,  dominatrice  3  car 


les  neuf  générations  auxquelles  il  devra  l’exiltence  jufqu  4 

l’année  de  l’inftitution  de  l’ordre- - -il  aura  un  père  Sc 

une  mere . . 


*  \ 


32 

64 

128 

256 


1022 


Et  chacun  d’eux  aura  un  père  &  une  mère  4 
Voici  quatre  individus  qui  ayant  aufii 
chacun  un  père  &  une  mère  nous  en 
donneront  huit  à  la  troifième  génération  8 

A  la  fuivante . 16 

Enfuite  .  •*••••••• 

Enfuite . .  •  • 

Puis.  »•••••*•••• 

Puis . 

Enfin  la  dixième  génération  en  rétro¬ 
gradant  offre  ....... 

qui  doivent  tous  exifier  aujourd’hui  pour  contribuer  chacun 
en  proportion  au  futur  Chevalier  de  Çincinnatus. 


i 

5  12  J  individus 


Total  mille  vingt  deux  auteurs  de  ce  Che¬ 
valier. 

Ainfi,  pour  que  nous  avions  mille  de  ces  Chevaliers  à  venir, 
il  faut  qu’à  prefent,  ou  par  la  fuite,  il  ex i fie  un  tnillion  vingt 
deux  mille  pères  &  mères  qui  contribuent  à  cette  production. 

Confidérez,  je  vous  prie,  fi  après  une  jufle  ellimation  des 
fols,  des  mauvais  fujets,  des  frippons,  des  Royalties  &  des 
proflituées,  qui  doivent  nécefiairement  fe  rencontrer  dans  ce 
million  de  prédéceffeurs,  la  poftérité  aura  de  grandes  raifons 
de  fe  vanter  de  la  nobleffe  du  fangdes  Cincinnati  alors  éxif- 
tens.  Le  Généalogifte  meme  de  ces  Chevaliers,  en  prou¬ 
vant  la  fuccefiion  de  leur  honneur  a  travers  tant  de  générations, 
ne  pourra  que  prouver 'aufîi  la  foiple  part  de  cet  honneur 


.  .  & 


■  .  v  •  sv  ' 
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l'homme  voit  une  divinité  dans  tout  ce  qui  lui  eft 
utile  ou  redoutable(i).  Des  Poètes  nourris  aux 
menfonges,  de  ferviles Orateurs  proftitueront  l’é¬ 
loquence  à  conférer  les  honneurs  de  l’apothéofe 
aux  parricides  qui  afferviront  leur  pays  (2). 


qu’ils  auront  droit  de  réclamer,  puifque  la  progrelTion  ai  ith- 
piétique  ci-deffus  démontre  que  le  droit  a  1  honneui  oc  1  An» 
cêtre  diminuera  en  raifon  de  1  ancienneté  de  la  famille. 

Je  ne  vois  qu  une  réponfe  a  cela.  H  faut  que  le  Cincinnatus 
adtuel  me  diie  naïvement *  *.  “  Votre  calcul  eli  juite  ;  mais 
cs  vous  avez  oublie  d’y  faire  entrer  un  elcment  principal, 

W  * 

<(  M  A  VA  n  1  t  e':  elle  elt  entièrement  incalculable  Sc  incom- 
menfurable  :  c’efl  elle  qui  déjà  rpfide  Sc  repofe  dans  la  per- 
??  fonne  de  ce  futur  &  précieux  Chevalier,  fraction  de  mon 

f‘  neuvième  defeendant  dont  Pexiftence  rappellera  la  mienne, 

•  % 

fc  dont  le  nom  fera  revivre  mon  nom  ;  Sc  c’eit  à  ce  noble 
«  intérêt,  c’eit  à  cette  grande  idée  que  je  lacrifie  ma  fureté 
“  préfente,  Sc  que  j’immole  le  bqnheur  des  générations  à 

<i  venir.” 

ç  J)  eus  cjl  mort  ali  juvare  mort  aient ,  <3  h<£c  ad  teste}  nam  glo— 

riam  via . hic  eft  vctuftijftmus  referendi  hene  merentihus 

gratiam  mos ,  ut  taies  numimhus  adjerihantur  ;  quippe  t3  om¬ 
nium  aliorum  nomina  deorum ,  &  quæ  Jupra  retuli  Jidcrum,  td 
ex  hominum  funt  nata  meritis.  Plin.  iib.  ii.  Cap.  7. 

(2)  Ce  ne  font  pas  des  Poètes  ;  c’eût  le  Sénat  de  Rome  qui 
fit  mettre  dans  le  Capitole,  du  vivant  de  Céfar,  à  fa  llatue, 
une  infeription  dans  laquelle  on  lui  donnoit  le  nom  de  demi- 
d  !  e u  (Dion.  L.  43);  Sc  c’eft  aux  Sénateurs  qui  venoient 
lui  rendre  compte  de  leurs  délibérations  pour  lui  trouver  de 
nouveaux  honneurs  que  Céfajr  répondit  :  il  faut  plutôt  penfer 
a  retrancher  une  partie  de  ceux  qu'on  ni  a  déjà  décernes .  Piu- 
tar.  in  Cef. 


Le  refie  des  Citoyens  ne  fera  qu’une  tourbe  obf- 
cure,  humiliée,  dégradée,  avilie,  indigne  de 
ménageinens,  deftinée  aux  vexations,  comme  fi, 
lélon  la  belle  exprefilonde  Tite-Live,  tout  Plé¬ 
béien  éteit  odieux  aux  immortels  méme(i').  Peu 
d  inftans  encore  &  les  Cincinnati  fe  perfuaderont 
qu’ils  defcerjdent  en  ligne  droite  du  Ciel,  qu’ils 
font  de  droit  divin  lçs  Incas  de  notre  Amérique; 
ils  regarderont  comme  un  déshonneur,  &  pref- 
que  comme  un  facrilege  de  s’allier  avec  la  race 
proscrite,  &  leur  cafte  fuperbç  condamnera 
leurs  frères  à  l’efclavage, 

i 

Telle  eft  la  leçon  éternelle  qu’offre  à  toutea 
les  pages  l’hiftoire  de  l’homme  &  des  nations. 
La  nature  des  chofes  ne  fauroit  changer.  La 

O 

corruption  naît  à  la  fuite  de  l’inégalité.  Les 
diflentions  s’aggravent  avec  la  corruption.  Les 
partis,  fe  forment.  La  guerre  civile  furvient. 
De  nouveaux  Sylla  fe  placent  à  la  tête  de  la 

noblefle  ;  de  nouveaux  Marius  font  les  chefs 

< 

du  peuple.  Vainqueurs  ou  vaincus,  les  ban- 
niflemens,  les  confifcations,  les  proferiptions  -, 
toutes  les  cruautés,  toutes,  les  oppreffions  font 
l’inévitable  effet  du  choc  des.  partis.  Un  Die- 


(i)  lit'vifi  djis  iînmçrt alibus *  Tit.  Ln\ 
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tateur  furvient,  &  fur  les  ruines  de  la  patrie  il 
élève  Tédifice  du  pouvoir  arbitraire.  Ainfi, 
pour  condefcendre  à  la  timide  circonfpeétion  de 
nos  tems  modernes,  &  ne  citer  que  des  exemples 
anciens,  Céfar,  ce  prétendu  défenfeur  du  peu¬ 
ple,  n’eut  pas  plus  tôt  triomphé  de  Pompée,  cet 

« 

imprévoyant  chef  des  Ariftocrates,  qu’on  le  vit 
fouler  à  fes  pieds  la  liberté  publique.  Ainfi  tant 
d’aétions,  de  victoires  &  de  travaux,  qui  ébran¬ 
lent  encore  notre  imagination  étonnée,  ne  pro¬ 
fitèrent  qu’à  l’ambition  d’un  ordre  de  CiNCiNr 
$iATi,  non  décorés,  moins  nombreux,  moins 
impofans,  moins  redoutables  que  les  nôtres  ;  & 
ne  valurent  à  un  peuple  de  héros  que  des 
jmîtres  atroces,  &  le  defpotifme  le  plus  cruel 
qui  jamais  ait  enfoncé  le  poignard  au  fein  da 
Inhumanité, 

Voilà  ce  que  Pinftitution  d’une  noblefie 
héréditaire,  ou  fi  l’on  veut  perpétuelle  ;  voilà 
ce  que  ce  dêfordre  contre  nature  qu’on  décore  du 
nom  d’oRPRE(i)  rapporte  à  la  Société.  Par¬ 
tout  il  fut  un  volcan  de  diflèntions,  de  troubles 
&  de  tyrannie  ;  par-  tout  il  le  fera,  &  fur-tout 

;  -  «  •  ‘  *  \  r  *  *  *  ?  * 


(î)  C’eft  le  dêfordre  légitimé  par  une  fanttion  publique. 
Ç’eft  Iç,  cafeos  tranquille, 

f 


/ 
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dans  une  République  ;  car  on  ne  peut  oppcfer 
2.  1  inftitution  d  une  noblelfe,  que  l’inftitution 
d  un  Roi  qui  défende  le  peuple  contr’elle  ;  & 
peut-être  ce  point  de  vue  pourroit-il  feul  ex- 
cufer  un  honnme  de  bien,  qui,  n’ayant  pas  pour 
but  l’oppreffion  du  peuple,  concourt  à  l’infti- 
tution  d’un  corps  de  nobles.  Loin  d’être  des 
colonnes  pour  foutenir  Y  Etat  ou  la  Couronne  (i), 
comme  il  plaît  au  Juge  Blackftone  de  les 
nommer,  les  nobles  des  Républiques  n’ont  été, 
&  ne  font  que  des  tyrans  *  les  nobles  des  Mo¬ 
narchies  n’ont  été,  &  ne  font  que  des  inftrumens 
fidèles  d’oppreffion(2);  maîtres  aulîi  durs  qu’ef- 


(  I  )  Pillars  for  fupporting  the  crovun. 

(2)  Il  faut  peut-être  en  excepter  la  nobîeiTe  d’Angleterre; 
niais  c’elt  parce  qu’elle  eft  effentiellement  différente  de 
toute  autre  nobleffe  Européenne,  &  notamment  de  la  Françoife. 

i°.  La  nobleffe  d’Angleterre  fait  une  partie  effentielle 
de  la  Conftitution,  &  l’on  peut  dire  qu’à  fuppofer  que  la 
conftitution  Françoife  ne  foit  pas  un  être  de  raifon,  rien 
n’y  eft  plus  étranger  que  la  nobleffe,  qui,  comme  je  l’ai 
écrit  ailleurs,  ne  fait  pas  même  corps  en  France,  tandis  que 
les  artifans  y  forment  des  jurandes. 

20.  La  noblefte  Angloife  a  des  prérogatives  comme  corps  ; 
&  comme  corps  judiciaire  recruté  parmi  les  Chefs  de  Juftice 
diftingués,  &  des  hommes  de  mérite  de  toutes  les  claftes  ; 
&  non  pas  excluftvement,  comme  en  France,  parmi  les 
Satellites  armés  du  Monarque,  ou  parmi  les  Scribes  ou  le* 
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daves  rampansy  toujours  prêts  à  humilier,  â 
vexer,  à  prefiurer  le  peuple  ruiné,  deffeché,* 
anéanti  par  ces  nobles,  comme  de  foibles 
taillis,  ombragés  &  affamés  ;  par  des  chênes 
trop  nombreux,  languiffent,  rappetilfent,  meu- 
rent. 


Publicains.  L’exercice  de  ces  prérogatives  a  plus  d’une  fois 
fauve  la  conftitution.  Les  nobles  François  n’ont  de  préro¬ 
gatives  que  comme  individus  ;  &  les  prérogatives  des  indi¬ 
vidus  nobles  font  toutes  des  prérogatives  d’opprefîion  pour 

les  individus  qui  ne  le  font  pas. 

3°.  En  Angleterre  la  qualité  de  noble  n’appartient 
qu’aux  feuls  Pairs  du  Royaume  ;  c’eft-à-dire  aux  Diics, 
Marquis,  C-omics ,  ïrico?ntes ,  5c  Barons .  En  France  elle  fc 
communique  par  la  naiflance  aux  perlonnes  qui  n  ont  ni 
titres,  ni  terres;  elle  fe  communique  pour  de  l’argent  aux 
defcendans  des  derniers  individus  des  dernières  clafles  de 
la  fociété.  Ce  n’eft  précifément  qu’une  fpéculation  fifcale 
qui  peut  multiplier  les  nobles  jufqu’à  l’infini,  &  qui  les  a 
déjà  multipliés  jufqu’à  la  plus  pitoyable  dériùon. 

4°.  En  Angleterre,  la  noble ffe  ri’eft  tranfmiffible  qu’aux 
fils  aînés  des  Pairs,  ou  aux  aînés  des  collatéraux  lorfque  les 
Pairies  ne  doivent  pas  s’éteindre  dans  la  ligne  directe. 
Les  cadets  des  Ducs  portent  à  la  vérité  le  titre  de  Lords  ; 
mais  uniquement  par  courtoifie,  comme  les  filles  des  Comtes 
s’appellent  Lady  :  ils  ne  le  tranfmettent  point  à  leurs 
enfans,  dont  toute  la  diftinétion  eit  dans  le  titre  d 'honorable 
placé  devant  leur  nom.  Ce  titre  ne  leur  eft  point  dû,  5c 
fe  perd  dès  la  fécondé  génération.  Les  cadets  de  la  noblcÜt, 


r->- 


Les  Cincinnati,  n’en  doutons  point, 

feront  de  déclamations  l’expreffion  de 

! 


traï- 

nosi 


ranges  ainfi  aans  la  cîafîe  des  fimples  Gentlemen* ,  forment 
pour  ainfl  dire  le  lien  d’union  entre  la  Pairie  &  les  fimpleâ 
Citoyens.  Il  eft  aifé  de  fentir,  que  fi  le  membre  de  la  Chambre 
des  Communes  qui  peut  devenir  Pair  par  le  choix  du  Sou¬ 
verain,  ménage  la  Pairie  qu’il  a  l’efpoir  d’atteindre  (ce 
qui  ne  l’empêche  pas  de  fe  fappellêr  qu’il  peut  n’être  jamais 
Pair,  Sc  qu  il  y  auroit  par  conféquent  de  l’imprudence  à 
bleffer  les  propriétés  du  fimple  Citoyen,  dont  il  eft  l’égal 
fans  que  la  plus  légère  nuance  de  droits  les  fépare)  le  Pair 
penfe  aufîi  qu’un  feul  de  Tes  enfans  participera  aux  préro¬ 
gatives  de  la  P airie,  8c  que  tous  les  autres  feront  de  fimples 
Gentlemen, 

*  Il  eft  bon  de  remorquer  pour  les  François  (qui  l’ignorent  générale- 
ment;  ou  qui  du  moins  l’oublient  fans  celle  par  un  effet  naturel  de  la 
routine  des  mots  qui  jette  une  grande  confufion  dans  les  chofes)  il  eft 
bon  de  remarquer,  que  ce  qu’on  appelle  Gentlemen  ou  Gentry ,  par  oppo¬ 
sition  à  Noblemen  Sc  à  Nobllity ,  ne  veut  pas  le  moins  du  monde  dire 
71  obltjfe:  c  eft  un  mot  générique,  dont  les  fous-divilions  délîgnent  un  cer¬ 
tain  nombre  de  dalles  d’hommes,  qui  n’ont  aucune  influence  dans  li 
conftitution  Sc  pas  la  moindre  prérogative. 

1°.  enfans  des  Pairs . 

2,°.  Les  Chevaliers  Baronets  ;  efpèce  de  titre  de  nobîèffe  intermédiaire, 
qui  paffe  feulement  aux  aînés,  Sc  qui  donne  aux  femmes  de  ceux  qui 
Je  portent  le  titre  de  Lady . 

3° .  Les  faufiles  Chevaliers  j  titre  perfonnel,  qui  donne  aux  femmes  1e 
titre  de  Ladyy  mais  qui  ne  fe  tranfmet  point. 

4*.  Les  DoBcurs  en  Droit,  Théologie,  Médecine. 

5P.  Les  S  quires  ;  nom  qui  fe  donne  à  toute  perfonne  qui  pofsède  üne 
certaine  étendue  de  terre,  ou  qui  vit  de  fa  fortune  $  à  tous  les  avocats  $ 
a  la  plupart  des  employés  dans  les  bureaux  d’état  de  finance,  ou  dans 
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trop  juftes  craintes.  Quelques-uns  d’eux  preii^ 
lient  déjà  le  manteau  d’une  politique  md- 
defte,  &  feignent  de  s’étonner  qu’on  les  trouvé 
plus  dangereux  qtie  toute  autre  réunion  d'hommes , 
qu'une  a£ emblée  de  Francs-maçons,  que  certains 
clubs  qui  portent  des  fymboles  &  des  médailles , 
ou  meme  qu'une  corporation  de  marchands  ou  d'ou¬ 
vriers  méchaniques^i') . Etrange  pafîion 

que  l’orgueil,  qui  fe  mafquant  &  fe  reproduifant 
fous  toutes  les  formes,  confent  même  à  s’hu¬ 
milier  pour  arriver  à  fon  but  !  Serpent  qui  fe 
replie  pour  s’élancer  ! . . .  „  Ainfi  donc  tantôt  les 
Cincinnati  s’arrogent/^  fur  intendance  des  bienfaits, 
la  furveillance  de  la  chofe  publique ,  de  l'honneur , 
de  l'union ,  du  bonheur  des  nations ,  la  confervation 
des  droits  les  plus  éminens  de  la  nature  humaine  ; 
&  le  moment  d’après  ils  fe  ravalent  au  niveau 
d’hommes  auxquels,  dans  toute  autre  occafion, 
ils  ne  croiroient  pas  pouvoir  être  comparés 
fans  outrage  !  .  *  .  .  Vains  détours  de  i’ambi- 

■■  - - é  ü  i  i  m  mt  - —  - _  - 

les  cours  de  judicature,  aux  officiers  municipaux  des  villes,  aux  né- 
$Qtians  en  gros,  &c. 

6V.  Les  Gentlemen  proprement  dits,  par  lefquels  on  entend  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  quelque  éducation,  qui  ne  font  employées  ni  au  travail 
le  la  terre,  ni  aux  ouvrages  de  méchaniqur  groffière. 

(l)  No  more  Üangerpus  fhan  a  eity  corporation  offhop-keepers , 
îciylors  or  other  méchantes  ;  or  hke  île  Free^niajoni ,  and  other 
clubs ,  fit  ho  °wear  badges  or  me  dais, 


i 
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tîon  !  qui  ne  fauroient  pallier  aux  yeux  de  la 
liberté  vigilante  une  ligue  d'autant  plus  odieufé 
que  les  Citoyens,  dont  la  vanité  confpire  contré 
leur  patrie,  fe  vantent  de  projets  plus  honorables, 
feignent  de  s’impofer  déplus  grands  devoirs,  & 
déguifent  mieux  leur  redoutable  exiftence  .  .  .  ; 
Il  n’eft  pas  jufqu’au  nom  qu’ils  fe  font  donnée 
dont  ils  doivent  un  compte  rigoureux. 

Leür  vénération  pour  Lucius  Quintius  Cincinnatus  ; 
appelle  comme  eux  à  la  défenfe  de  fa  patrie  ;  leur 
ferme  réfolvUion  de  fuivre  fon  exemple  en  retournant 
à  leur  état  de  Citoyens ,  leur  a ,  difent-ils ,  fait  naîtrè 
Vidée  de  donner  fon  no?n  à  leur  fcciété^  i  ). 

Ainfi  le  Républicain,  qui,  dans  fon  héroïque 
fimplicité,  rapportoit  auprès  de  la  charrue,  dont 
î’avoit  arraché  la  confiance  publique,  fon  épée 
viélorieufe  &  fes  palmes  triomphales,  efl  in¬ 
voqué  par  des  ambitieux  turbulens,  appelles 
comme  lui ,  de  leur  aveu,  à  la  million  facrée  de 
défenfeurs  de  la  patrie,  &c  qui  n’ont  pas  fu 

attendre 


(i)  The  o fie  ers  of  the  American  army  ba-vlng  generally  been 
taken  from  the  citizens  of  America,  poffefe  high  vénération 
for  the  eharacler  of  that  illuji  rions  Roman,  Lucius  fuintius 
Cincinnatus  ;  and  being  refolved  to  follovo  his  example,  by 
returning  io  their  citizenjhip ,  they  think  they  may  voit  h  pro~ 
priety  denominate  themfelves  thefociety  of  the  Cincinnati* 


I 
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attendre  de  fa  main  les  diftinétions  qu'ils  con- 
voitoient  !  les  a-t-elle  appelles  auffi  à  une  ré- 
compenfe  héréditaire?  Ils  vantent  leur  retraite, 
comme  s'il  eût  été  à  leur  choix  de  pofer  les  ar¬ 
mes  !  En  retournant  à  leur  état  de  Citoyens 
ont-ils  cru  faire  grâce  àleurpays  ?S’étoit-il  donné 
à  eux  ?  On  immole  très-bien  dix  mille  Céfars  ! 
ils  s’arrogent  une  dignité  inconftitutionnelle!  & 
ils  ufurpent  le  nom;  &  ils  prétendent  à  l'imita¬ 
tion  du  Romain  qui  fut  le  plus  fournis  &c  le  plus 
modefle  des  enfans  de  fa  république  !  C'eft 
uniquement  fous  cet  afpeél  qu’on  le  connaît, 
&  qu’on  le  loue.  Où  donc  ont-ils  lu  que  Cin- 
cinnatusle  foit  donné  un  ordre,  &  l’ait  conféré 
à  ceux  qui  avoient  combattu  avec  lui  ?  qu'il 
ait  gardé  fes  faifceaux  en  labourant  fon  champ  ? 
Une  telle  entreprife  étoit  trop  au.-defTous  de  fon 
ame  ;  mais  c'étoit  plus  qu’il  n’eût  ofé  tenter. 
Pour  de  moindres  crimes,  la  République  Ro¬ 
maine,  aux  jours  de  fa  liberté  &  de  fa  vraie 
% 

gloire,  chaiïa,  bannit,  mit  à  mort  quelques 
ambitieux,  auiïi  recommandables  par  leurs  ta- 
lens,  &  parleurs  fervices,  que  les  plus  illuftres 
de  nos  Concitoyens. 

Les  Romains  tenoient  d’une  fâcheufe  expé¬ 
rience  une  importante  leçon.  Ils  favoient  que  les 
Commandans  militaires  accoutumés  à  l’obéif- 

G 
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fance  pafiive  des  armées,  enivrés  de  leur  répu¬ 
tation,  font  en  général  Ariftocrates  dans  le  cœur 
Sc  implacables  ennemis  de  l’égalité.  A  mefure 
qu’ils  deviennent  iîiuftres,  ils  font  tentés  d’ufur- 
per,  lous  l’apparence  plaufible  de  mérite  &  de 
juftice,  des  prérogatives  d’une  pernicieufe  con- 
léquence.  Le  vulgaire  les  adore  avec  une  vé¬ 
nération  ftupide,(i)  qu’ont  dédaigné  les  grands 


(i)  M.  Æmilius  Scaurus,  vivement  foupçonné  d’avoir 
fufeité  en  Italie  la  guerre  des  Alliés  par  reconnoifiance  pour 
l’or  de  Mithridate,  comme  il  avoit  autrefois  au  meme  prix 
fauvé  Jugurtha,  eft  accufé  devant  le  peuple  aufîl  bien  que 
Cotta  &  Mummius.  Cotta  s’exile  lui-même.  On  relègue 
Mummius  à  Delos.  Scaurus  âgé  de  72  ans  fe  rend  à  la 
place  publique,  appuyé  fur  de  jeunes  Patriciens,  &  s’adrefiant 
au  peuple  alîemblé  :  “Romains!  leur  dit-il,  ell-ce  à 
“  vous  déjuger  de  mes  actions  ?  Ce  font  vos  pères  qui  les 
te  ont  vues.  Je  m’en  rapporte  cependant  à  vous-mêmes. 
“  Un  certain  Varins  de  Su-crâne  accufe  Marc  Emile  d'avoir 
fC  trahi  la  République  en  faveur  d'un  Roi  de  Pont ,  Marc - 
“  Emile  Prince  du  Sénat  le  nie  :  que  faut -il  croire  U',  ..  .  .  • 
A  l’inftant  le  peuple  oblige  par  fes  cris  l’accufateur  à  fe  dé- 
Mer  de  fa  pourfuite.  Sans  doute  auprès  du  Peuple  la  fermeté 
tient  fouvent  lieu  de  raifon  ;  mais  Porigine  de  la  maifon  pa¬ 
tricienne  Æmiîia,  dont  fortoit  Scaurus,  fe  perdoit  dans  la  nuit 
des  tems  ;  mais  il  avoit  eu  les  honneurs  Confulaires,  &  ceux 
du  triomphe  ;  &  le  peuple,  ce  peuple  que  l’on  dégrade  & 
que  l’on  calomnie  avec  tant  de  perfévérance  &  de  concert, 
M  toujours  la  dupe  de  la  générofité.  Toute  apparence  de 
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hommes(i)  &  qui  fait  redouter  aux  véritables 
amis  de  la  liberté  la  reconnoiffance  du  peuple 
comme  un  gage  de  fa  fervitude  :  cette  vénéra¬ 
tion  fomentée  exalte  leur  orgueil  s  &  le  defpo- 
tifme  s’élève  derrière  la  fumée  de  IV n cens  qu’on 
brûle  à  leurs  pieds.  Audi  certaines  républiques 
prennent-elles  toujours  un  étranger^;  pour 
commander  leurs  armées^  &  les  peuples  éclairés 


magnanimité  le  furprend  &  l’entraîne  :  il  faut  le  garder 
de  lui-méme.  Je  me  repréfente  des  Cincinnati  moins 
vertueux  que  les  officiers  Américains  ;  je  les  vois  traitant 
de  vains  fophifmes  toutes  nos  objections  &  fe  plaignant  pa¬ 
thétiquement  de  l’envie  qui  veut  leur  ravir  une  récompenfe 
à  laquelle  ils  fe  font  hâtés  d’enlever  eux- mêmes  tout  ce 
qu’elle  avoit  d’alarmant.  Ils  iroient  jufqu’à  convenir  des 
conféquences  ;  mais  ils  diraient  qu’il  eft  affreux  de  craindre 
d’eux  rien  de  pareil  ;  qu’en  leur  arrachant  leur  ruban  on  va 
flétrir  à  jamais  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  ; 
&  cela  pour  une  erreur  du  patriotisme  même  qu’ils  avoient 
déjà  réparée . il  ne  faudrait  qu’un  mo¬ 

ment  peut-être  pour  que  ces  vains  prétextes  devinffent  la 
robe  de  Céfar. 

(1)  Scipion  l’Africain  refufa  que  fa  ftatue  prît  place  fur 

les  lits  facrés  parmi  celles  des  Dieux.  Volnernnt . 

imaginent  ejus  triumphali  ornatu  indiéîam  ca p  ttcllni  s  p  ulv  i  ne  ri  - 
lus  applicare.  Val,  Max,  1.  iv. 

(2)  Les  Vénitiens.  Leur  Général  efb  aujourd’hui  M. 
Paterfon,  Ecoffois. 
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par  la  prévoyance  des  fages  fe  font  vus  forcés 
d’éloigner  les  Citoyens  illufcres  par  leurs  fer- 
viccs  militaires;  ils  ont  été  exclus  des  dignités; 
on  a  fans  celle  lutté  contre  leur  influence.  Leur 
célébrité,  leur  réputation,  leur  gloire  étoient 
regardées  comme  une  récompenfe  allez  grande 
pool  les  confoler  de  cette  furveillance  févère 
peut-être;  &  probablement  même  ce  fut  par 
crainte,  autant  que  par  vertu,  que  quelques 
grands  hommes  de  l’antiquité  s’abftinrent  de 
ce  qui  pou  voit  alarmer  leurs  concitoyens  ;  car 
je  ne  fuppofe  pas  qu’ils  fulfent  plus  défintérelfés 
que  nos  chefs  ;  &  1  on  peut,  independemment 
des  documens  hiftoriques,  conclure  de  leur 
modération  que  leurs  Républiques  avoient  des 
mœurs  que  nous  n’avons  plus,  ou  des  lois 
réprimantes  que  nous  n’avons  point  encore. 


Il  n’elt  pas  une  de  ces  vérités  qui  ne  l'oit 
connue  des  hommes  de  fens  qui  compofent 
l’armée  Américaine;  mais  leur  ambition  ne 
1  aurait  fe  contenter  de  la  réputation  que  leurs 
fervices  leur  ont  donnée,  fi  elle  ne  leur  allure 
point  un  Patriciat.  Il  ne  leur  fuffit  donc  pas 
que  l’admiration  des  âges  élève  un  trophée  fur 
leur  tombe  que  ni  la  révolution  des  fiècles  ni 
la  puilfance  du  fort  ne  puilient  démolir  !... 

•  S’ils  n’ont  pas  un  titre  enté  dans 
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leur  famille,  &  fur  leur  poitrine  un  fymbole, 
que  dans  d'autres  tems  ils  auroient  regardé 
comme  une  parure  puérile,  ils  ne  font  pas  ré- 
compenfés.  Ah  î  fi  les  magnanimes  défenfeurs 
de  l’Amérique  veulent  réfléchir  dans  le  fecret 
de  leur  confcience  &  de  leur  génie  ;  ils  fe  con¬ 
vaincront  qu’un  mouvement  de  vanité  plus  que 
d’orgueil  leur  a  fuggéré  un  projet  qui  ne  peut 
qu’empoifonner  leur  bonheur  &  ternir  leur 
gloire.  D’eux-mêmes,  ils  difioudront  cette 
inftitution  funefte,  &  fe  contenteront  du  tribut 
de  la  vénération  &  de  la  reconnoiffance  de  leurs 
concitoyens. 

Quoiqu’il  en  foit,  l’alarme  efl:  fonnée;  que 
les  braves  fe  réveillent.  La  liberté  peut  être  ren- 
verfée  par  des  caufes  imperceptibles  aux  yeux 
de  la  multitude  ;  fur-tout  lorfque  les  affemblées 
populaires,  emportées  par  la  pafîion,  frappent 
fur  les  perfonnes  au  lieu  de  frapper  fur  les 
çhofes.  Alors  on  travaille  très-rapidement  à 
l’agrandiffement  des  ambitieux  ;  &  tandis  qu’on 
fe  venge  de  petits  ennemis  &  d’injures  légères, 
on  tend  un  piège  à  la  liberté,  ce  premier  ob¬ 
jet  des  travaux  des  hommes,  ce  tréfor  de  leur 
poftérité. 

Mais  il  ne  s’agit  plus  de  légères  atteintes  de 
menées  fecrètes,  de  caufes  imperceptibles. 

G  3 


Les  Cincinnati^  nous  Tavons  démontré,  créent 
dans  leur  patrie  deux  ordres  diflinéls  : 

*  Une  race  de  Patriciens,  de  nobles  hérédi¬ 
taires,  élite  de  l’armée,  des  familles  puilfantes, 
des  Citoyens  du  premier  rang,  des  Chefs  de 
î  Etat,  recommandables  par  leur  mérite,  la 
nature  &  la  gloire  de  leurs  fervices,  l’éclat  de 
leur  réputation  ;  redoutables  par  leurs  alli¬ 
ances  ;  &  qui  auront  pour  but  éternel  de  corn- 
mander. 

Le  Peuple,  ou  les  Plébéiens,  appelles  par  la 
médiocrité  même  de  leurs  fortunes  à  la  modé¬ 
ration,  dont  ils  ne  s’écartent  jamais  auffi  long- 
tems  qu’on  ne  les  irrite,  ni  par  des  mépris,  ni 
par  des  injuftices  ;  &  qui  n’ont  d’autre  but  que 
de  n’être  pas  opprimés  ;  mais  qui  font  trop 
inévitablement  deitinés  à  l’être,  par  cette  infti- 
tution  ufurpatrice,  qui  ne  peut  que  perpétuer 
la  grandeur  des  familles  dans  une  nobleiïe  Aris¬ 
tocratique,  &  fç  terminer  à  une  tyrannie  mo¬ 
narchique^). 


(i)  Le  peuple  Romain  étoit  en  poffeffion  de  choifir  in 

♦ 

comitiis  calai is  tous  ceux  qui  dévoient  avoir  fur  lui  quelque 
autorité  dans  les  armes,  dans  le  gouvernement,  ou  dans  la 
religion.  (Si  hoc  jieri  non  poiej} ,  ut  in  bac  civitatc  qui/qu  çm 


T 
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L’Amérique  peut,  &  va  meme  determinei  I 

avec  certitude  fi  l’efpèce  humaine  efl  deftinée 
par  la  nature  à  la  liberté  ou  à  1  elelavage.  Cai 
un  gouvernement  Républicain  na  jamais  ien 
contré  dans  aucune  partie  du  globe  ues  clrconf- 
tances  auffi  favorables  à  fonétablittement.  I  erre 
nouvelle,  inépuilable,  dotee  de  toutes  les  li¬ 
chettes  de  la  nature;  enceinte  de  mers  immenfes; 
facile  à  défendre  ;  éloignée  des  feuillures  &  des 
attentats  du  defpotifme.  Siècle  de  lumières  & 
de  tolérance.  Epuifement  ou  impuiffance  ;  en¬ 
fance  ou  délire  du  relie  du  globe.  Exemples 
récens  de  révolutions  femblables  ;  des  fuccès 
&  des  fautes  qui  les  ont  fignalées.  Corps  de 
nation  déjà  redoutable.  Principes  &  même 
préjugés  favorables;  germes  de  bonnes  loix  ; 
ébauche  d’une  conftitution  réfléchie  &  non  for- 


nullis  comitiis  imperium  aut  poicJiate??i  affequi  pojfit.  C'ic.  de 
Leg.  Agr.  ii.)  Servius  Tullius,  qui  s’empara  le  premier  du 
trône  fans  fon  confentement,  changea  la  forme  du  gouverne¬ 
ment,  pour  faire  pafler  toute  l’autorité  aux  riches  &  aux 
Patriciens,  auxquels  il  étoit  redevable  de  fon  élévation.* 
{Tum  de?num  palam  fcitto ,  &  comploratione  in  regia  orta , 
Servius  præfidio  firmo  jnunitus,  primus  injuffu  populi,  voluntatâ 

Patrum  regnavito  Tit.  Liv.  i.  C.  4*0 

\ 

*  Denis  d’Halicarnafle,  1.  iv.  femble  contredire  cette  opinion  ;  mais 
on  concilie  ces  deux  auteurs  en  diftinguant  les  tems.  Voyez  M.  Boindin 
fuj  les  tribus  Romaines» 
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tuite;  hommes  de  génie;  chefs  vaillans ....  tou< 
ces  avantages,  1  ordredes  Cincinnati  les  étouffer* 
dans  peu  d’années.  Eh  !  quelle  blefiure  mor- 

e  pour  la  hbené  humaine  !  Faudra-t-il  donc 
croire  avec  fes  ennemis,  que  les  belles  idées  de< 

'  1  ‘r‘ep’  L°cke,  des  Roufleau,  &  de  tant 
autres  qui  ont  rêvé  le  bonheur  politique  peu- 
enc  etiel  objet  dune  fuperbe  théorie  ;  mais 
(i’,e  exécution  en  eft  impraticable?  Notre 
exemple  fervira-t-il  à  fortifier  le  Defpotifme  qui 
pèfe  fur  l’Europe,  en  démontrant  qu’un  peuple 
qui  fut  fournis  à  un  monarque  eft  trop  dégradé 
pour  fe  gouverner  déformais  par  lui-même, 
pour  fupporter  la  liberté,  ou  tout  au  moins 
pour  le  pafter  des  diftinétions,  des  ordres,  des 
titres,  de  tous  les  hochets  avec  lefqueis  le 
gouvernement  monarchique  amorce  la  vanité 
humaine, (i)  &  qui  nous  ont  tellement  fafciné 


(i)  Un  nommé  Jenkins  à  ia  fin  de  1762,  ou  au  commence¬ 
ment  de  1763,  préfenta  à  Milord  Bute  le  projet  fuivant 
pour  prévenir  non-feulement  l’indépendance,  mais  même 
i 'émancipation  des  Colonies  Angle- Américaines,  &  les 
retenir  a  jamais  dans  Pobéiil'ance. 

iQ.  fl  propofoit  avant  tout  de  conferver  fur  pied  la  plu¬ 
part  des  troupes  qui  fe  trouvoient  alors  en  Amérique,  &  qui 
furent  licentiées  ou  rappellées  à  la  paix—Il  entretenoit 
les  forts  difperfés  fur  la  frontière  des  fauvages,  qu’on  a  dé¬ 
molis  ou  abandonnés  ;  &  il  en  conllruifoit  de  nouveaux  fur 
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ï’efprit  &  les  yeux}  que  les  talens,  les  ver¬ 
tus,  la  fortune  même  ne  font  pas  pour  nou$ 


îa  côte,  pour  s9 oppo/er  aux  innjajions  des  François.  Les  concef- 
fions  de  terre  accordées  aux  vétérans  dévoient  toujours  fe  trou¬ 
ver  dans  les  arrondiflemens  d’un  fort,  ce  qui  dans  peu  de  teins 
devoit  former,  fur-tout  vers  la  frontière,  des  banlieues  mili¬ 
taires  fort  refpe&ables. 

2°.  La  création  d’un  certain  nombre  d’Evêques  Angli¬ 
cans  formoit  le  fécond  article  de  fon  projet  :  il  les  établiffoit 
d’abord  à  Philadelphie,  dans  le  Maryland,  la  Nouvelle-york, 
&  les  Carolines — Jenkins  craignoit  peu  d’oppofition  de  la 
part  de  ces  Colonies  ;  &  quant  aux  réclamations  des  quatre 
Provinces  anti-épifcopales  qui  constituent  la  Nouvelle  An¬ 
gleterre,  elles  euiTent  été  trop  foibles,  vu  l’engoument  géné¬ 
ral  &  la  prépondérance  Britannique  au  moment  de  la  paix, 
pour  empêcher  cet  établifTement  dans  les  autres  provinces.—? 
Jenkins  les  laifioit  fe  plaindre  :  il  fuivoit  fon  projet,  &  fi? 
Hattoit  même  d’être  en  état  avant  peu  d’années  d’établir 
quelques  Evêques  in  partibus  dans  la  Nouvelle  Angleterre. 
Le  Gouvernement  commençoit  par  foudoyer  magnifique¬ 
ment  chacun  de  ces  Evêques,  auxquels  on  auroit  fait  fur 
les  lieux,  des  concefiions  de  terre  proportionnées  à  leur 
état. — Si  l’on  en  croit  l’auteur  du  projet,  chaque  Evêque 
auroit  eu  avant  dix  ans  révolus  une  Cathédrale  avec  fon 
Chapitre,  compofé  de  Doyens  &  de  Chanoines  comme  en 
Angleterre,  auxquels  il  auroit  été  également  facile  d’accorder 
des  concefiions.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  ajoutoit  à  cet 
établifTement  une  Univerfité  Royale. 

3°.  Il  crépit  une  quantité  indéfinie  de  Baronets  &  de 
Lords  héréditaires  (tous  conférant  le  titre  de  Lady  à  leurs 
femmes)  &  les  choififibit  parmi  les  citoyens  les  plus  riches 


\ 
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des  objets  auffi  refpeétables  qu’une  médaille  &r 
Un  ruban  ? 

Ah  !  ne  trompons  pas  ainfi  l’attente  des  Na¬ 
tions  ;  n  imprimons  pas  ce  déshonneur  au 
nom  Américain*  cette  tache  à  la  nature  hu¬ 
maine  ;  ne  donnons  pas  ce  fujet  de  douleur  aux 


&  les  plus  accrédités.  Le  Confeil  des  Gouverneurs  ref- 
pedifs,  qui  formoit  unç  efpèce  de  Chambre  haute,  n’auroit 
été  compofé  que  des  Lords  héréditaires,  mais  avec  des 
modifications  différentes  dans  chaque  Colonie,  &  toujours 
avec  des  exceptions  que  le  Gouvernement  dans  fa  fagejfe. 
devoit  fe  referver. 

Obfervez  que  Jenkins  vouloit  établir  tout  cela  à  la  fois  ; 
Evêques,  Nobieffe  héréditaire.  Armée  protedrice,  Univer¬ 
sité;  tout  devoit  paroître  au  même  moment.  L’enthoufiafme 
étoit  au  comble  ;  on  voyoit  dans  les  Anglois  les  libérateurs, 
des  Américains,  que  la  France  devoit  dévorer.  Ils  s’étoient 
couverts  de  gloire  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Qui 
auroit  pu,  qui  auroit  ofé  leur  fuppofer  d’autres  motifs  que. 
ceux  d’une  mère  tendre  &  éclairée,  qui  veut  affurer  l’état  de 
fes  enfans  après  les  avoir  fauvés  du  naufrage  ? 

Thomas  Jenkins,  mort  en  1772,  avoit  été  Commis  de  l’Ac- 
cife,  enfuite  fadeur  dans  les  Carolines  &  la  Penfylvanie,  puis 
employé  à  la  fuite  de  l’armée  Angîo- Américaine  qui  conquit 
le  Canada.  Il  croyoit  de  bonne  foi  que  fon  projet  devoit 
affurer  le  bonheur  &  le  repos  des  Américains.  Au  moins, 
n’çtoipil  ni  fanguinaire,  ni  abfurde> 


I 
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fages  !  Cf  II  eft  impoffible  qu’ils  ne  fafient  pas 
fc  des  vœux  pour  que  la  République  Américaine 
parvienne  à  toute  la  profperité  dont  elle  eft 
*  fufceptible.  Elle  eft  l’efpérance  du  genre 
f*  humain  j  elle  doit  en  devenir  le  modèle; 

elle  doit  prouver  au  monde  par  le  fait  que 
?fi  les  hommes  peuvent  etre  libres  &  tranquilles, 

<c  &  fe  pafler  des  chaînes  de  toute  cipèce  que 
<c  les  tyrans  &  les  charlatans  de  toute  robe  ont 
cc  prétendu  leur  impoier  fous  le  prétexte  du 
“  bien  public.  Elle  doit  donner  l'exemple  de 
tc  la  liberté  politique,  de  la  liberté  civile,  de  la 
“  liberté  religieufe,  de  la  liberté  du  commerce 
“  &  de  rinduftrie.  Elle  doit  donner  l’exemple 
u  de  toutes  les  libertés.  L’afyle  qu’elle  ouvre 
“  à  tous  les  opprimés  de  toutes  les  nations  doit 
“  confoler  la  terre.  La  facilité  d’en  profiter, 
<<  pour  fe  dérober  aux  fuites  d’un  mauvais 
cc  crouvernement,  forcera  les  Gouvernemcns 

O 

“  d’étre  juftes  &  de  s’éclairer.  Le  refte  du 
ÉC  monde  ouvrira  peu  à  peu  les  yeux  lur  le 
£C  néant  des  illufions  dont  les  politiques  fe  font 
bercés  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  l’Amé- 
“  riques’en  garantiflfe,  &  qu’elle  ne  redevienne 
€C  pas  une  image  de  notre  monde  vieux  &  cor- 
<c  rompu,  un  amas  de  puiffances  divifées,  fe 
«f  difputant  des  territoires,  ou  des  profits  de 
•f<  commerce,  &  cimentant  continuellement  Tel- 
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cUage  du  peuple  par  toutes  les  manœuvres 

*e  la  politique  Européene”(i). 


Qpe  la  Eegiflation  foudroie  cette  inflation 
meurtnere  d’une  noblefle  faétice  &  décorée  qui 
en  e/l  e  chef-d’œuvre ,  mai,  avant  dc  f 

“  dc  jnfqu'au  nom  des  Cincinnati, 

U,fe  fa  enf>"si  qu’elle  leur  dire , 
'  °"L  mente  d’el,e  cette  tendre  déférence  :) 


cc 

(f 


Les  vues  patriotiques,  les  pieux  projets 
qui  vous  ont  iéduits,  feront  tôt  ou  tard  le 
voile  d’une  combinaifon  politique  des  Com- 
manoans  militaires,  combinaifon  périlleufe 


‘  Moniteur  le  WpHce,  * 

ouvrage,»^  *  dans  laquelle  les  Américains  trouveront  ce 
q  ete  écrit  de  plus  profond  &  de  plus  fage  fur  les  vices  de 
eurs  conftituuons,  &  fur  les  moyens  de  les  améliorer.  La 
phnoiophie  de  l’homme  d’état,  du  iincère  ami  des  hommes 
&  ce  la  hberte  n  a  jamais  mieux  guidé  un  plus  beau  génie. 

i’efprit.  3me  ^  f  Cnel0n'  ^  biCn  P1US  d’étendue  dans 

*  Cetr  r  ^  imprim‘e  P0Ur  !a  P™»*™  fois  dans  un 

auvragc  ^  de  M.  1=  Docteur  Price,  intitulé,  m  the  ïmfmn  " 

RM*> w  *  — *  «/.»**  «  a^„efttotke 
nefaUr0,t  tr°P  «“«'mander  aux  Américains  ia  leâure  de  cet 
--nt  rempli  d’obfervations  judicieufes,  de  vues  fages,.  de  confeils  utiles  ; 

*  refP,r£-r)t  l’amour  de  la  liberté,  &  de  l’humanité'. 


/ 


[  97  1 

“  pour  la  chofe  publique,  &  par  confequent 
“  criminelle.  Des  hommes  libres  ne  peuvent 
“  que  cenfurer,  réprouver,  extirper  une  telle 
cc  innovation.  Que  votre  lot  foit  notre  recon- 
€e  noiffance,  &  la  gloire  que  vous  avez  méritée  ; 

“  il  efl:  affez  digne  d’envie.  Il  vous  donne  une 
f‘  affez  grande  influence  dans  votre  patrie.” 

fc  Rappeliez-vous  ces  jours  d’alarmes,  où 
cc  les  troupes  méridionales,  campées  près  de 
<c  J ackfon-borough,  couvraient  l’Affemblée  de 
tc  la  Caroline  occupée  de  l’affaire  trille  &  cruelle 
des  confifcations(i).  L'armée  entière,  de* 
(C  puis  le  Général  jufqu’au  foldat  le  moins  in- 
<f  téreffé  au  refpeét  des  propriétés,  avoit  cette 
iC  profeription  en  horreur.  Ils  s’étonnoient 
cc  que  les  habitans  de  la  Caroline  Méridionale 
5f  puffent  être  dévorés  d’une  foif  fi  ardente  de 
<c  vengeance.  Demi-nuds  &  prefque  affamés, 
ces  guerriers  magnanimes  avoient  bravé  tra- 
“  vaux,  befoins,  périls.  Sans  paie,  &  prelque 
(C  fans  efpoir,  ils  avoient  affronté  les  rigueurs  de 
cc  tous  les  climats  depuis  les  murs  de  Quebec 
<c  jufqu’aux  lignes  de  Savanah.  La  plupart  & 
cc  plus  d’une  fois  prifonniers  fur  terre  &  fur  mer 
cc  avoient  effuyé  tous  les  outrages  des  plus  info- 


(i)  En  1782, 
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lens  vainqueurs  qui,  dans  les  vaincus,  nè 
voyoient  que  des  révoltés.  Eh  bien!  ils  ne 
comprenoient  pas  que  le  malheur  pût  rendre 
ciuels.  La  rage  immodérée  de  nos  compa¬ 
triotes,  qui  précipitoit  la  ruine  de  leurs  frères, 
leur  infpiroit  une  forte  d’horreur*  Leur  pitié 
ne  fut  pas  fterile.  Us  fe  mêlèrent  parmi  les 
Membres  cies  deux  Chambres,  &  s’opposèrent 
pai  la  feule  force  de  la  difcüftion,  &  d’une  rai- 
iOn  fenfibîe  &  modérée,  aux  réfolutions  vio- 
lentes,  avec  un  tel  fuccès  que  la  lifte  des  prof- 
1‘  crits  fut  très-diminuée  ....  Hommes  illuftres 
cc  &  généreux  !  tel  eft  l’empire  de  vos  vertus, 

“  &  nous  en  bénifibns  la  providence  !....Puiffe 
la  main  de  1  oppreffion  ne  jamais  contraindre 
iC  vos  defeendans  de  boire  à  la  coupe  amère  de 
“  l’adverfité  !  ou  fi  l’ordre  du  Ciel  les  deftinoit 
à  fouffrir,  qu’ils  trouvent  un  être  reconnoiflant 
<c  qui  fe  rappelle  que  leurs  pères  furent  les 
amis  de  1  humanité  fouffranteî ....  Hommes 
<<r  illuftres  &  généreux  !  qui  nous  avez  délivrés 
fc  du  joug  d’une  nation  hautaine,  n’attentez 
C4  pas  à  votre  fublirne  ouvrage  !  ne  flétri/Fez 
cc  pas  votre  gloire  !  ne  léguez  pas  à  vos  enfans 
fC  le  pouvoir  d’être  opprefleürs,  &  le  danger 
Cf  d’être  punis  ! 

“  Les  honneurs  &  les  privilèges  exclu fifs  d’un 
cc  ordre  héréditaire  font  une  ufurpation  formelle 
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et  de  la  fouveraineté,  puifqu’ils  attentent  à  la 
“  conftitution  :  ils  font  au-deffous  de  vous,  puif- 
qu’ils  fuppofent  le  befoin  de  conftater  ce  que 
“  fait  l’univers.  Guerriers  Américains  !  nobles 
cc  entre  tous  les  hommes  par  vos  actions  l 
cc  craignez  de  vous  avilir  !  Quelle  noblefle  plus 
“  réelle  &  plus  grande  cherchez-vous  que  la 
participation  à  la  Souveraineté,  qui  vous  ap- 
<c  partient  comme  à  vos  frères  ?  Que  feioit 
cc  auprès  d’elle  cette  noblefle  factice  que  vous 
<c  tentez  de  vous  donner  ?  que  feroit-elle  même 
parmi  les  Nobles  d’Europe  ?  Portez  chez  les 
Cc  Européens  votre  décoration  futile,  &  la  dif- 
“  tinétion  que  vous  prétendez  tranfmettre  à 
vos  enfans  ;  voyez  comme  elles  y  feront 
“  dédaignées;  voyez  à  quelle  diftance  fe  croient 
<4  de  vous  les  efclaves  titrés  des  Deipotes,  qui 
cc  confervent  foigneufement  depuis  plufieurs 
iC  fiècles  les  monumens  de  leur  fervitude;  voyez 
«  quelle  fupériorité  ils  affe&ent  fur  des  hommes 
*c  qui  ne  font  que  des  héros;  &  jugez  ce  que 
cc  c’efl  que  la  noblefle  de  convention,  puifque, 
cc  rayonnans  de  vertus  &  de  gloire.,  vous  n’êtes 
fC  encore,  aux  yeux  des  Nobles  d’Europe,  que 
€f  des  Roturiers. 

* 

€C  Vous  avez  afpirc  au  nom  d’hommes  libres  ; 
Sc  vous  l’avez  conquis  :  c’eft  le  premier  des 


) 
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rc  titres  5  refpeftez-le,  faites  le  refpe&er.  Là 
<c  baie  du  gouvernement  que  vous  avez  fondé, 
c  eft  1  égalité  $  vous  ne  la  détruirez  pas,  vous 
ic  qui  l’avez  achetée  de  votre  fang  :  vous  n’ou- 
“  blierezpas  que  cepeuple  généreux  n’apascefie 
de  combattre  avec  vous.  Héros  de  la  Liberté, 
cc  vous  nen  ferez  pas  les  ennemis!  Libéra¬ 
teurs  au  nouveau-monde,  vous  n’en  ferez  pas 

les  fléaux . mais  fi  vous  ofiez  le  ten- 

tci,  vous  fauriez  bientôt  que  ce  n’eft  pas 
cc  pour  le  choix  des  oppreffeurs  que  l’Amérique 
tc  a  combattu  !” 


I 


JL  ES  vœux  du  Citoyen  dont  on  vient  de  lire 
les  utiles  obfervations,  n’ont  pas  etc  trompes,  il  . 
paroît  que  l’Amérique  a  des  hommes  pour  qui 
les  vérités  philofophiques  &  politiques  ne  font 
pas  de  fimples  abftraélions. 


Rhode  Island,  pépinière  illuferede  Républi¬ 
cains  prévoyans  &  intrépides,  a  retiré  a 

TOUTES  LES  PERSONNES  DE  l’EtAT  MEMBRES 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  CINCINNATI  LEURS  PRI¬ 
VILÈGES,  ET  LES  A  DÉCLARÉES  INCAPABLES 
d’aucun  OFFICE  DANS  LE  GOUVERNEMENT. 


La  Pensylvanie  ne  pouvoir  pas  être  la  der¬ 
nière  à  fentir  &  manifefter  les  dangers  d’une 
telle  inftitution.  La  patrie  adoptive  de  l’immor¬ 
tel  Franklin  (i)  ne  ceffera  point  d’être  éclairée 
•  % 

de  fon  génie,  &  n’a  pas  de  Concitoyens  indi¬ 
gnes  de  lui.  Il  a  paru  un  Rapport  du  Comité  des 
deux  Chambres  de  la  Cour  gén  raie  de  cet  Etat, 
nommé  pour  faire  des  recherches  fur  i’exiftence, 

(i)  Cet  homme  étonnant  eft  né  à  Boflon  dans  la  Nouvelle 
Angleterre,  le  17  janvier  1706  ;  mais  il  a  relié  la  plus 
grande  partie  delà  vie  dans  la  Penfylvanie  ;  &  c’elt  au  Corps 
Législatif  de  cet  Etat  qu’il  appartenait  lors  de  la  Révolution. 


\ 

\ 
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la  nature,  l’objet  &  la  tendance  probable,  ou 
1  effet  de  l’Ordre,  ou  Société  des  Cincinnati  ;  & 
ce  rapport  leur  a  été  entièrement  défavorable. 


L’Etat  de  Massachusetts,  dont  on  peut 
dire  que  la  liberté  Américaine  eft  vraiment  fon 
ouvrage,  &  qui  s’eft  toujours  diftingué  dans 
la  Confédération  par  la  fermeté  &  la  fagacité 
de  fes  réfolutions,  vient  d’arrêter  dans  un  Co¬ 
mité  des  deux  Chambres  de  la  Législature  :  que 
la  Société  des  Cincinnati  ne  peut  pas  être 

TOLÉREE,  ET  QUE  SI  ELLE  n’eST  POINT  DÉTRUITE, 
ELLE  TROUBLERA  LA  PAIX  ET  LA  LIBERTÉ  DES 

Etats-Unis.  Cet  Arrêté,  qui  a  été  lu  aux  deux 
Chambres  affemblécs  &  approuvé  par  elles 
après  une  mûre  délibération,  nous  a  paru  digne 
d’être  mis  fous  les  yeux  de  nos  Leéteurs  (i). 


“  L  L’exifcence  de  cette  fociété  eft  no- 
taire  par  une  copie  a tteftée  de  fon  institution  * 
cc  &  par  la  dite  institution  il  confie  auiïi  qu’elle 
n’a  pas  été  formée  avec  la  Sanction  ou  la 
<c  protedlion .d’aucune  autorité  iégiflative  ;  mais 
<c  qu’elle  s’eft  créée  elle-même,  &  fondée  fur 
u  les  principes  fuivans  qui  doivent  être  inva- 
riables. 


vsgr.  jh 


(i)  Cette  pièce  fe  trouve  dans  le  journal  de  Penfylvanie 
en  date  du  14  Avril.  On  n’a  prétendu  donner  qu’une  tra- 
«iuétion  préciiemwit  littérale  de  cet  excellent  morceau. 
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“  Savoir:  une  attention  continuelle  à  pré- 
"  lerver  de  toute  violation  les  droits  fublimes 
“  &  les  libertés  de  la  nature  humaine  pour  lef- 
“  quels  ils  ont  combattu,  &  répandu  leur  iano- 
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&  fans  lefquds  le  haut  rang  d’être  raifonnable 
eft  une  malédiction  au  lieu  d’être  une  béné- 
e(  diCtion(i);  &  une  détermination  inaltérable 
<c  à  avancer  &  à  cultiver,  entre  les  Etats  refpec- 
tifs,  cette  union  &  cet  honneur  national  fi 
effentiellement  néceiïaires  à  leur  bien-être,  & 
“  à  la  dignité  future  de  l’Empire  Américain. 
“  Cette  Infiitution  fe  propofe  encore  de  rendre 
*  permanente  raffedtion  cordiale  qui  fubfifie 
enLie  les  omciers  ;  efprit  qui  leur  infpirera 
“  un  amour  fraternel  en  toutes  chofes,  &  i’éten- 
ûia  particulièrement  aux  adles  les  plus  efi'en- 
“  tiels  de  bienfaifance,  à  proportion  des  facultés 
de  la  fociété,  envers  ces  officiers  &  leurs  fa- 
milles,  qui  malheureufement  peuvent  être 
a  dans  la  néceffité  de  les  recevoir.  A  chaque 
Affernblée  les  principes  de  l’inflitution  feront 
pleinement  confidérés,  &  l’on  adoptera  les 
meilleures  mefuies  pour  les  propager. 


(i)  Il  ne  peut  jamais  y  avoir  de malédiâiion  à  être  raifon¬ 
nable  ;  car  c’efc  par  la  raifon  qu’on  réfifte  à  tous  les  maux, 
qu’on  acquiert  tous  les  biens,  qu’on  s’oppofe  à  tous  les  abus] 
qu’on  réprimé  toutes  les  violations  des  droits  ;  même  celles 
que  fe  permettent  actuellement  les  Cincinnati,— Note  de 
V  Auteur  François  i 
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Cf  IL  II  fuit  delà  que  la  dite  fociété  prend  fur 
*c  elle-même  le  pouvoir  d'adopter  telles  mefures 
*c  qu’après  mûre  considération  elle  jugera  les 
<c  meilleures,  pour  avancer  certains  objets  im- 
(c  portans  publics  &  nationaux  ;  pour  lefquels 
cc  objets  le  peuple  des  Etats-Unis  a  conftitué 
&  établi  fes  Afiemblées,  revêtues  du  pouvoir 
<c  légiflatif,  &  le  Congrès.” 

<c  III.  Quoi  qu’il  foit  du  devoir  de  tous  Ci- 
toyens,  dans  leur  qualité  refpeélive  &  leur 
“  conduite  générale,  de  prêter  leur  fecours 
cc  aux  différens  pouvoirs  du  Gouvernement 
“  établi,  légalement  exercés  pour  la  confer- 
Cf  vation  des  droits  communs  &  pour  l’avance- 
ment  de  l’union  des  Etats  confédérés  ;  cepen- 
çf  dant  l’aétion  de  quelque  claffe  de  perfonnes 
c€  que  ce  foit,  de  fe  former  en  fociété  choifie, 
4f  &  de  s’aflembler  expreflement  pour  délibérer 
*c  fur  des  mefures,  (en  juger  &  les  adopter) 
<c  qui  concernent  des  matières  de  telle  nature* 
“  qu’il  appartient  exclufivement  à  la  puiffance 
‘c  législative  d’en  connoître,  &  de  fe  déterminer 
<c  à  ce  fujet  ;  ou  à  tels  autres  corps  qui  font 
(C  connus  dans  la  conftitution,  ou  autorifés  par 
çc  les  loix  du  pays  ;  fent  trop  une  difpofition, 
cc  qui  afpire  à  l’indépendance  de  l’autorité  lé- 
gale  &  conftitutionelle,  tendante  à  créer,  fi 
elle  n’eft  reftreinte,  Imperium  in  imperioy  & 
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s‘  par  conféquent  à  la  conrufion  &  à  la  fubver-^ 
“  fion  de  la  liberté  publique.” 

ct  IVi.  La  dite  Société  par  fon  inflitution 
"  s’arroge  auffi  le  pouvoir  de  lever  des  fonds, 
“  &  de  recevoir  des  dons,  fans  limitation,  par 
“  l’autorité  du  Corps  légiflatifj  lefquels  fonds 
“  pourraient  être  augmentés  par  la  fuite  à  une 
<c  valeur  énorme,  Sc quoique  réellement  deftinés 
ec  à  des  objets  légaux  &  louables,  convertis  à 
"  des  ufages  illégaux  &  dangereux.” 

y.  Comme  il  a  été  trouvé  par  expérience 
“  que  le  pouvoir  &  l’influence  font  inféparables 
“  de  la  propriété  ;  &  comme  l’inftitution  de 
ec  la  dite  Société  pourvoit  avec  beaucoup  de 
ec  précaution  &  de  précifion  à  ce  qu’il  fe  tienne 
<e  des  Afiemblées  réglées  &  fixes,  tant  dans  les 
“  diftrifts  &  Etats  particuliers,  qu’une  Afiem- 
blée  générale  des  Délégués  de  tous  les  Etats, 
ainfi  qu’à  la  correfpondance,  à  l’information 
la  plus  exaéle  entr  elles  ;  l’on  pourrait  ob- 
c‘  tenir  par-là  une  influence  indue,  &  former  des 
“  ligues  deftruétives  des  libertés  des  Etats,  & 
“  de  l’exiftence  de  leurs  conftitutions  libres.” 

VI.  Le  danger  de  telles  ligues  fe  montre 
plus  vifiblement,  non-feulement  en  ce  que 

H  3 
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fC  les  membres  qui  conftituent  la  Société  dans 
cc  fon  origine,  ont  été  des  officiers  militaires, 
cc  détachés  de  ia  communauté  civile,  &  accou¬ 
tumés,  pendant  une  guerre  de  huit  ans,  aux 
l°jX>  niaximes,  opinions,  habitudes  &  fenfa- 
tions  militaires  ;  mais  auffi  parce  que  l’ordre 
éc  la  marche  par  lefquels  les  membres  de  la 
Société  feroient  connus,  &  fe  diftingueroient  de 
fc  leurs  Concitoyens,  devroient  être  héréditaires 
aux  aînés  de  leur  pofherité  mâle,  &  à  leur  dé¬ 
faut  dcfcendre  aux  branches  collatérales;  &  il 
eft  foigneufement  ftatué  que  les  membres  ho^ 
c*  noraires  ne  le  feront  que  leur  vie  durant,  &  que 
<c  le  nombre  de  tels  membres  n’excédera  pas 
<c  dans  la  proportion  d’un  à  quatre  celui  des 
£<r  officiers  &  de  leurs  defcendans.” 


cc 


ce 
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cc 


cc 


cc 


cc  VII.  Le  danger  fus-mentionné  n’eft  nulle- 
cc  ment  diminué  par  l’admiffion  d’officiers  mi- 
litaires  étrangers  dans  la  dite  Société,  qui, 
cc  quelques  refpectables  que  foient  leurs  carac- 
(c  tèrés,  font  néanmoins  fournis  &  fortement 
cc  attachés  à  un  Gouvernement  qui  diffère  effen- 
tiellement  en  principes,  non  moins  qu’en 
<c  forme,  des  Conftitutions  Républicaines  des 
£C  Etats-Unis 


cc  VIII.  L’ambition  &  î’enyie  de  dominer 
c:  font  des  paffions  qui  gouvernent  l’efprit  hu- 
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l<  main,  &  qui  font  les  plus  dangereufes  pour 
cç  la  Société  &  Fadminittration  civile;  &  l’ex- 
cc  périence  du  pafifé  a  pleinement  convaincu  le 
«  monde  que  des  diftinétions  héréditaires  &  des 
“  ordres  pompeux  frappent  Tefprit  d’une  mul- 
“  titude  incapable  de  réfléchir*  &  favorifent  les 
“  vues  &  les  defîçins  d’hommes  ambitieux,  qui 
tc  s’élèvent  fouvent  parmi  la  noblefle  héré- 
<c  ditaire  ;  ce  qui  eft  contraire  à  l’efprit  des 
cc  gouvernemens  libres,  &  expreffément  dé- 
<c  fendu  par  un  article  de  la  Confédération  des 
“  Etats-Unis”. 

cc  IX.  Le  refpeét  reconnoiflant  que  la  pofté- 
cc  rite  pourra  conferver  pour  la  mémoire  de  ces 
cc  hommes,  qui,  dans  le  cabinet,  ou  au  champ  de 
(C  bataille,  ont  eu  une  part  diftinguée  à  délivrer 
cc  leur  patrie  de  la  tyrannie  Britannique ,  &  à  éta- 
«  blir  la  liberté  &  l’indépendance,  pourraproba- 
“  blement  faire  fur  leur  elprit  des  impreflions 
peu  convenables,  &  les  accoutumer,  dans  un 
cc  terns  où  ils  ne  feroient  point  en  garde 
contre  l’ambition  humaine,  à  l’idée  de  récom- 
cc  penfer  les  familles  de  ceux  d’entr’eux  qui 
cc  pourroient  être  décorés  de  ce  qui  auroit 
l’apparence  d’honneurs  héréditaires,  en  leur 
<c  conférant  les  pouvoirs  ufités,  non  moins  que 
**  les  pompeufes  diftinétions  de  la  noblefTe,” 


# 
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^,e  apres  mûre  délibération  efl 

Cf  davis  que  la  dite  Société,  nommée  les  Cin- 
cinmtt,  ne  fauroit  fe  juftifier;  &  que  fi  on  ne  s’y 

°PP°fc  pas  comme  il  convient,  elle  pourrait 
“  être  dangereufe  pour  la  paix,  la  liberté,  &  la 
lu;  etc  des  Etats-Unis  en  général,  &  pour 
celles  de  cette  République  en  particulier.” 

XI.  Le  Comité  rapporte  auffi  comme  Ton 
opinion,  qu  il  convient  de  renvoyer  la  confi- 
“  dération  ultérieure  des  mefures  propres  & 
"  Héceffaires  à  être  prifes  à  l’égard  de  la  Société 
“  des  Cincinnati,  à  i’aflemblée  prochaine  de  la 
"  Cour  générale.” 


Enfin  le  Gouverneur  de  la  Caroline  Méridio¬ 
nale,  dans  une  Aiîemblée  du  mois  de  Février 
dernier,  a  tenu  le  difeours  fuivant,  qui  proba¬ 
blement  hatera  la  refolution  de  cet  Etat. 


<c  Je  crois  de  mon  devoir  de  vous  commu- 
“  niquer  mes  idées  fur  ce  qui  paraît  être  d’une 
“  tendance  dangereufe  dans  ce  nouvel  inftitut 
s'etencî  au  loin.,  la  Société  des  Cincim- 
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nati.  Nous  paroiffons  entichés  aujourd'hui 

<c  de  ia  manie  des  Sociétés. - Il  eft  inutile 

que  je  m’étende  fur  Futilité  des  Soçiétés(i); 
“  c’eft  contre  leur  nombre  uniquement,  &  ce 
<c  qu’il  y  a  de  peu  convenable  dans  celle  dont 
il  s’agit  en  particulier,  que  je  veux  vous 
“  prémunir.  Si  l’on  peut  remplir  les  mêmes 
<c  vues  utiles,  en  devenant  membre  du  grand 
«  nombre  des  très-excellentes  Sociétés  déjà 
cc  établies,  (mais  c’eft  ce  qu’on  ne  veut  pas 
(c  faire]  on  veut  en  former  de  nouvelles)  alors 
?f  il  eft  naturel  d’inférer  qu’on  vife  à  obtenir 
par  ces  nouvelles  Sociétés  auxquelles  on  porte 


(i)  Il  ne  doit  y  avoir  qu’une  Société  dans  l’Etat  ;  &  fur- 
tout  qu’une  Société  qui  prétende  à  fe  mêler  des  affaires  pu¬ 
bliques.  Cette  Société  qui  confcitue  la  République  eft  com- 
pofée  de  tous  les  Citoyens  ayant  âge  d’homme  &  jouiftant 
de  leur  raifon  :  hors  delà  il  ne  doit  y  avoir  que  des  individus 
&  des  familles  ;  lefquelles  n’ont  elles-mêmes  à  réclamer  que 
les  droits  qui  appartiennent  aux  individus  dont  elles  font 
çompofées,  mais  n’ont  aucun  droit  en  qualité  de  corps  ou 
de  familles.  Les  liaifons  font  fans  doute  permifes,  les  So¬ 
ciétés  libres  de  commerce  font  utiles,  les  rapports  de  bien- 
faifance  doivent  être  encouragés  ;  mais  feulement  lorfqu’il 
n’en  réfulte  aucune  AJfo  dation  ufurpatrice  des  droits  de  la 
République,  &  propre  à  introduire  l’inégalité  entre  fes 
membres ,—*.~Note  de  l'Auteur  François . 
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cc  fa  petite  contribution  quelques  objets  cachés, 

“  &  que  leur  patriotifme,  leur  charité,  leur 
piété  ne  font  que  pour  la  montre  ;  tandis 
que  des  dedans  dangereux,  l’ambition,  la 
vanité,  en  font  les  raifons  cachées,  mais 
“  réelles. 

Les  Sociétés  s’élèvent  quelquefois  tout 
^  d  un  coup  par  des  motifs  très-peu  honorables, 
myftérieux,  artificieux  &  finiftres  de  la  part 
de  leurs  fondateurs.  Des  hommes  entre- 
prenans,  ambitieux,  égarent  &  trompent 
quelquefois  les  Sociétés  elles-mêmes,  en  y 
faifant  palier  des  points  mafques  qui  les  ren- 
cc  dent  entièrement  dépendantes  de  leurs  defirs, 
J’efpère  que  les  Citoyens  vertueux  de  Y  Ame - 
cc  rique,  particulièrement  les  Pilotes  qui  nous 
ont  conduit  fans  toucher  ni  Charibdis  ni 
Scylla,  ne  permettront  jamais  que  leur  gloire 
foit  fouillée,  ni  leurs  noms  ternis  &  affeftés 
(c  par  des  imputations  de  cette  efpèce:  & 
quoique  je  iouhaite  fincèrement  à  notre 
Année  tout  applaudiflçment,  gratitude  & 
honneur,  je  voudrois  néanmoins  qu’elle  reprît 
en  confidération  cette  Inftitution  alarmante, 
qu  elle  pesât  mûrement  le  grand  nombre 
K  de  ^marques  très-oppofées  qui  ont  été 


/ 
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avancées,  ou  qui  pourroient  l’être  encore 
lc  contre  le  projet  de  l’adopter  in  toto{^ i). 

(i)  Qu’il  nous  foit  permis  de  rappeller  ici  le  texte  vraiment 
prophétique  du  difcours  précédent  (pages  42  &  43)*  <c 
“  moindre  partie  de  cette  inftitution  ne  peut  être  tolérée  fans 
rendre  une  forte  de  vie  à  fa  totalité.  Si  l’on  accorde  aux 
“  Cincinnati  qu’ils  ont  pu  fe  diftinguer  de  leurs  concitoyens, 
&  fi  l’on  confent  qu’ils  en  foient  didingués  même  à  terme, 
“  &  qu’ils  forment  un  corps  pour  quelques  milans,  même 
<e  dans  de  fimples  vues  de  bienfaifance  ;  ce  fera  récompenfer 
<e  la  violation  des  loix  de  la  République,  &  fanélionner  une 
“  mauvaife  aélion  qui  mériterait  bien  plutôt  d’être  punie. 
“  On  ne  pourra  empêcher  qu’il  n’en  réfulte  pour  leur  pofté- 
te  rité  un  titre  d’honneur  héréditaire  ;  que  la  médaille  que 
*<  leurs  defeendans  n’oferont  pas  porter,  mais  qu’ils  con- 
f(  ferveront  dans  le  tréfor  particulier  de  leur  famille,  ne  leur 
<f  tranfmette  à  perpétuité  un  fentirnent  d’orgueil  qui  s’op- 
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pofera  aux  alliances  de  ces  familles  avec  celles  de  leur» 
Concitoyens,  égales  &  peut  être  fupérieures  en  mérite, 
mais  qui  du  tems  de  la  Révolution  n’auront  pas  eu  le 
bonheur  d’avoir  des  membres  dans  le  corps  des  officiers- 
Ces  fortes  d’inégalités  fondées  fur  une  vanité  puérile,  qui 
mettent  obEacle  au  cours  naturel  de  l’amour  honnête,  qui 
font  féparer  des  individus  que  le  ciel  fembloit  avoir 
formés  l’un  pour  l’autre,  &  qui  ne  peuvent  trouver  dans  une 
autre  alliance  un  bonheur  égal  a  celui  qu’ils  fe  feraient 
procurés,  eft  un  des  maux  les  plus  cruels  qui  afflige  l’Eu¬ 
rope,  &  qui  par  des  mariages  mal-affortis  au  phyfique  & 
au  moral,  y  détériore  les  races,  fur-tout  les  races  les  plus 
illuferes,  punies  &  non  pas  corrigées  par-là  de  leur  pro- 


re  orgueil.  Les  mêmes  caufes  auront  les  mêmes  efiets, 
c.”  L’inliitution  des  Cincinnati  ne  doit  donc  être  adoptée 


tu  en  tout  ni 


en  parties — Note  de  P  Auteur  F 
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"  Soula§er  des  veuves  dans  l’indigence  & 
des  enfans  d’officiers  morts  au  fervice,  élever 
la  jeuneffe  dans  la  guerre;  voilà  fans  doute 

c  °es  vues  cIue  tout  le  monde  doit  approuver 
"  &  recevoir  avec  applaudifferqent  :  mais  s’ar¬ 
roger  de  fa  propre  autorité  le  pouvoir  de 

“  créer  d«  ordres,  qui  delcendent  aux  aînés 
“  de  la  poftérité  mâle,  &  conférer  des  hon- 
“  neurs,  des  récompenfes‘&  des  faveurs  à  des 
membres  honoraires,  leur  vie  durant,  (efpèce 
“  de  titre  femblable  à  celui  de  Chevalier  pour 
“  la  vie,  titre  plus  fouvent  conféré  à  des  inftru- 
mens  lâches,  vénaux,  &  corrompus,  qu’à  des 
“  Hommes  d’une  valeur  réelle  &  d’un  mérite 
diftingué)  ;  voilà  ce  qui  préfente  incontefta- 
blement  des  luites  très-alarmantes. 

Si  cette  inftitution  eft  maintenue  dans  fa. 

“  ferme  préfente,  l’exemple  fera  dangereux  & 
contiaue  à  la  politique  juiqu’au  dernier  degré, 
autant  du  moins  qu’on  peut  porter  la  pré- 
“  v°yance.  Si  ce  corps  &  cette  Société  d’Hom- 
mes,  qui  ie  lient  enfemble,  peuvent,  toutes 
tes  fois  qu  h  leur  plaît,  s’arroger  un  pouvoir  ’ 
"  de  la  même  durée  que  la  Légiflation,  le 
boulevard  d’une  République  &  le  Palladium 
de  la  liberté,  à  quoi  ferviront  nos  Loix,  &  qui 


? 
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a  pourra  dire  que  nous  ayons  fureté  ni  affurancé 
pour  nos  perfonnes  &  nos  biens  ?  Ces  aflb- 
“  ciations  ne  reconnoîtront  point  de  fupérieurs* 
<c  Ainfi  les  liens  d’union,  les  fyftêmes  les  plus 
cc  fages  fe  relâcheront  &  s’anéantiront  :  à  leur 
<c  place  la  rage  civile  prédominera;  effets 
Cf  horribles,  que  le  Ciel  détourne  de  deflus  nos 
u  têtes  ! 

cc  Lorfque  des  Hommes  fe  féparent  par  un 
cc  pouvoir  qu’ils  ont  créé  eux-mêmes,  de  la 
“  maffe  du  peuple,  leurs  égaux  ;  lorfqu’ils  s’arro- 
fC  g ent  nnrangfupêrieur,  leur  procédé  dénonce, 
qu’ils  croient  que  tous  les  Hommes  qui  ne  font 
<c  pas  également  élèves ,  font  leurs  inférieurs  ;  fans 
"  ajouter  ici  qu’on  exclut  notre  marine(i)  & 
cc  notre  milice  de  tout  droit  de  participer  à 
u  l'ordre,  &  d’immortalifer  leurs  noms,  quoi- 
Cf  qu’elles  l’aient  également  mérité,  comme 
*£  s’étant  egalement  évertuées — cette  circonf- 
cc  tance  feule  de  placer  les  autres  au-deffous  de 
foi  fera  certainement  naître  des  foupçons,  de 
Cf  lajaloufie,  des  divifions,  &  une  difeorde  do- 
c*  meftique,  fi  finalement  elle  n’aboutit  à  nous 


(1)  C  eft  une  erreur.  Les  officiers  de  la  marine  font  admis 
#ans  1  ordre  des  Cincinnati,— Avec  de  V  Auteur  François  » 
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onvnr  1  artère,  &  à  nous  noyer  dans  un  déluge 
de  fang. 


L  ordre  eff  aufii  réverfibîe  aux  branches 
collatérales. (  i  )  De  tels  hommes  peuvent  fe 
trouver  être  les  gens  les  plus  indignes,  du 
cc  caradtère  le  plus  vil,  qui  méritent  mieux  la 
corde,  que  aes  honneurs  ou  des  illuftrationS 
piopies  a  perpétuer  leurs  noms.  Conférer  des 
dignités  à  des  hommes  de  cette  efpèce,  ce 
leroit  récompenfer  Pinfarnie  à  Pégal  de  la 
vertu.  Des  traîtres  méritent-ils  d'autre 
élévation  que  d'une  façon  unique  ?  Sont-ils 
des  membies,  qu  on  puilfe  defirer  dans  une 

fociété  ou  communauté  quelconque  ? 

* 

<c  Inviter  des  Citoyens  à  devenir  membres" 
“  honoraires ,  membres  dignifüs  à  demi ,  c’eft 
“  leur  demander  de  fe  foumettre  à  manquer 
<c  de  délicatefle;  c'eft  faire  une  infulte  in- 
ligne  à  leur  bon  fens,  à  leur  efprit,  à  leur 
générofité  i  c’eft  exiger  qu'ils  portent  des 
cc  offrandes  fur  l'autel  de  la  balfeffe  &  de  la 
6ç  lâcheté  $  car  ils  doivent  fentir  qu'une  telle 


(i)  On  en  pourroit  malheureufement  dire  autant  quand  îa 
fucceffion  ne  îeroit  qu  en  ligne  directe.  Commode  pafîa  pour 

fils,  &  fut  fuccefTeur  de  M  a  r  c  A  u  R  e  l  e  .—Note  de  V Auteur 

François, 
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invitation  équivaut  à  les  prier  de  fouf- 
“  crire  à  leur  propre  infériorité,  de  reconnoître 
&  defanétifier  un  pouvoir  ufurpé. 

€C  Après  avoir  vaincu  leur  Ennemi,  il  eft 
<c  réellement  trop  humiliant  pour  les  officiers 
de  l'armée  Américaine ,  dont  la  réputation  s’eft 
cf  étendue  an  loin  avec  juftice,  de  copier  une  na- 
<c  tion  étrangère  dans  fon  extravagance,  dans 
*c  fon  luxe,  dans  fon  amour  pour  la  volupté  & 
<s  les  mœurs  efféminées,  dans  fon  envie  de  s’or- 
Cf  ner  de  miférables  décorations  &  de  dignités 
cc  vuides  par  elles-mêmes  ;  décorations  &  di- 
tC  gnités  qui  ont  été  la  fource  de  tous  les  maux 
ct  de  fon  pays,  &  qui  finalement  feront  la  caufe 
<c  de  fa  chute  totale. 

cc  Pour  finir.  Tordre  de  Cincinnatus  eft  in- 
*c  compatible  avec  la  magnanimité,  la  modeftie, 
<c  &  le  bon  fens.  II  y  a  même  pour  une  bande 
£c  intrépide  &  illuftre  de  Héros  un  air  de  foi- 
bleffe  &  de  vanité  à  entreprendre  de  ligner 
cc  eux-mêmes  leurs  propres  louanges,  &  de  per- 
c‘  pétuer  leur  mérite  &  leurs  hauts  faits  !  Des 
(c  hommes  fages  &  grands  attendent  toujours 
cc  avec  patience,  avec  défiance  même,  que  la 
*c  Renommée  embouche  la  trompette,  &  que 
Thiftoire  configne  leurs  éloges  dans  les  faftes 


des  nations.  Une  conduite  contraire  dans  îc 
cas  préfent  fournira  un  prétexte  pour  dire* 
que  la  vanité,  que  la  foif  des  dignités,  de 
colifichets,  &  de  babioles,  ont  été  les  objets 
<f  de  la  dernière  conteftation,  &  non  pas  Am¬ 
plement  le  Pairiotifme ,  V Indépendance ,  &  la 
54  Liberté* 

y 

Je  dois  avouer  que  j’ai  pris  beaucoup  de 
”  votre  tems  en  vous  faifant  voir  ce  qu’il  y  a  de 
i  eprehenfible  dans  cette  Inftitution  :  ruais 

“  dans  ]e  Pofte  quej’occupe,  j’ai  dû  néceffai- 
“  rement  remplir  ce  devoir. 


Ceà  difpofitions  ont  effrayé  les  Cincinnati  : 
ils  ont  fenti  que  l’on  ne  faffoit  pas  impuné¬ 
ment  ombrage  à  des  hommes  récemment  libres, 
&  qui  doivent  à  eux-mêmes  leur  liberté.  Dans 
une  Affemblée  générale  de  l’Affociation  tenue 
à  Philadelphie  le  trois  Maq  on  a  modifié  les  fta- 
tuts  de  l’ordre- 

Nous  commencerons  par  les  tranfcrire  tels 
qu’ils  fe  trouvent  dans  le  premier  diplôme  ;  & 
nous  fuivrons  la  traduction  qu’on  en  trouve 
dans,  le  Journal  militaire  du  15  Avril  de 

cette 
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cette  année.  Peu  de  monumens  aujji  précieux  ! 
dit  le  Journalise  :  on  croit  relire  Thifioire  des  beaux 
fïèdes  d'Athenes  &  de  Rome  !  Le  Lecteur  appré¬ 
ciera  les  raifons  pour  lefquelles  nous  ne  fommes 
pas  du  même  avis; 


%  «  • 

Premier  Acte  d*  A  ssociation  des 
CINCINNATI. 

cc  Ayant  plu  au  Gouverneur  fuprême  de  l’uni- 
**  vers,  dans  la  difpofition  des  affaires  humaines, 
5C  de  féparer  les  Colonies  de  PAmérique  Sep- 
cc  tentrionale  de  la  domination  de  la  Grande 
u  Bretagne,  &  après  un  conflit  fanglant  de 
(C  huit  années  de  les  établir  Etats  libres,  indé- 
*c  pendans  &  fouverains,  alliés  par  des  traités 
<c  fondés  fur  des  avantages  réciproques  avec 
tc  quelques-uns  des  plus  grands  Princes  & 
cc  Puiffances  de  la  terre  ;  c’eft  pourquoi,  pour 
cc  perpétuer  le  fouvenir  de  ce  grand  évènement 
*c  aulîi  bien  que  l’amitié  mutuelle,  qui  a  été 
<c  formée  fous  le  poids  de  nos  dangers  communs, 
&  dans  beaucoup  de  circonflances,  cimentée 
cc  par  le  fang  des  parties,  les  officiers  de  l’Armée 
*f  Américaine  s’aflocient  &  le  conftituent  de 


I 


€C  la  manière  la  plus  folemnelle  dans  une  fociétê 
<c  d’amis,  qui  durera  auffi  long-tems  qu’eux- 
mêmes,  ou  aucuns  de  leur  poftérité  mafculine  ; 
“  &  en  cas  qu’elle  manque,  autant  que  les 
<c  branches  collatérales  qui  feront  jugées  dignes 
<c  d’être  fupports  &  membres  de  cette  Société. 

<c  Les  officiers  de  l’armée  Américaine,  ayant 
<c  généralement  été  pris  dans  le  nombre  des 
<c  Citoyens  de  l’Amérique  pour  la  défenfe  de 
“  leur  pays,  ont  la  plus  haute  vénération  pour  le 
“  caraétère  de  cet  illuftre  Romain,  Lucius 
cc  Quintius  Cincinnatus ,  &  étant  réfolus  de  fuivre 
fon  exemple  en  retournant  à  leur  domicile, 
“  ils  penfent  qu’ils  peuvent  avec  convenance 
cc  fe  dénommer  la  Société  de  Cincinnatus* 

<c  Les  principes  fuivans  feront  immuables, 
cc  &  formeront  la  bafe  de  la  Société  de  Cin- 
cc  cinnatus. 

a  Une  attention  continuelle  pour  conferver 
cc  les  droits  élevés  &  inviolables,  &  les  libertés 
<c  de  la  nature  humaine,  pour  lefquels  ils  ont 
combattu  &  verfé  leur  fang,  &  fans  lefquels 
“  les  plus  hauts  rangs  dans  un  être  raifon- 
“  nable,  font  un  opprobre  au  lieu  d’une  béné^ 
ïC  diétion* 
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u  Une  détermination  inaltérable  de  faire 
£C  fleurir  &  chérir  entre  les  Etats  refpeétifs,  cette 
u  union  &  cet  honneur  national  fi  eflentielle- 
“  nient  néceflaire  à  leur  bonheur,  &  à  la  di- 
<c  gnité  future  de  l’empire  Américain. 

cc  Pour  rendre  permanente  l’affeétion  cordiale 
tc  fubfiftante  entre  les  officiers,  cet  efprit  leur 
cc  diétera  l’amitié  fraternelle  en  toute  occalion, 
cc  &  particulièrement  s’étendra  aux  aftes  les 
tf  plus  foîides  de  générofité,  fuivant  le  pouvoir 
cc  de  la  Société  envers  ces  officiers,  &  leurs  fa- 
milles,  qui  malheureufement  fe  trouveroient 
*c  dans  la  néceflité  de  les  recevoir. 

< 

<c  La  Société  générale,  pour  avoir  une  com¬ 
munication  plus  fréquente,  fera  divifée  en 
cc  Sociétés  d’Etats,  &  celles-ci  en  diflriéls  tels 
“  qu’ils  feront  réglés  par  la  Société  de  l’Etat. 

cc  Les  Sociétés  de  diflricts  s’aflembleront  aufli 
€C  f°uvent  qu’il  fera  réglé  par  la  Société  d’Etat  ; 

celle-ci  le  quatre  Juillet  annuellement,  ou 
“  plus  fouvent  fi  on  le  juge  nécçflaire  5  &  par 
ic  la  fuite  au  moins  une  fois  en  trois  ans.  A 
“  chaque  Aflemblée  les  principes  de  l’inftitu- 
fc  tion  feront  pleinement  confidérés,  &  les  meil- 

leures  mefures  pour  les  faire  fleurir  y  feront 
adoptées. 

I  2 
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tc  Les  Sociétés  d’Etats  confineront  dans  touk 
cc  les  membres  exiltans  dans  chaque  Etat  refpec» 
cc  tivement,  &  chaque  membre  changeant  de 
demeure  d’un  Etat  dans  l’autre,  doit  être 
confidéré  à  tous  égards  comme  appartenant 
fC  à  la  Société  de  l’Etat  dans  lequel  il  réfidera 
<c  aétuellement. 

cc  Les  Sociétés  de  l’Etat  auront  un  Préfident, 
(C  un  Vice-Préfident,  un  Secrétaire,  unTréforier, 
€6  &un  Aide-Tréforier,qui  feront  élus  annuelle- 

cc  ment  à  la  pluralité  des  fuffrages  à  l’Afiem- 
cc  blée  de  l’Etat. 

«  Chaque  Afifemblée  de  l’Etat  écrira  annu- 
cc  ellement,  ou  plus  fouvent  fi  cela  eft  néceffaire, 
xc  une  lettre  circulaire  aux  autres  Sociétés  de 
IR  I  <c  l’Etat  3  notant  ce  qu’ils  jugeront  digne 

*c  d’obfervation  pour  le  bien  de  la  Société  Se 
cc  l’union  générale  des  Etats,  &  les  informera 
cc  des  officiers  choifis  pour  d’année  courante. 
<‘  Copies  de  ces  lettres  feront  régulièrement 
6e  tranfmifes  au  Secrétaire  général  de  la  Société 
“  qui  en  tiendra  regiftre. 

“  La  Société  d’Etat  réglera  toutes  ch  o  fes 
<c  pour  elle  &  les  fociétés  de  fes  diftricts,  con- 
“  formément  aux  maximes  générales  de  l’ordre 
“  de  Cincinnatus  ;  jugera  des  qualités  des  mem- 
«  bres  qui  leur  feront  propofés,  &  chalfera  tous 
“  ceux  de  fes  membres,  qui,  par  une  conduite 
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«  indigne  d’un  gentilhomme,  d’un  homme 
<c  d’honneur,  &  qui,  en  oppofition  aux  intérêts 
(c  delà  Communauté  en  général,  &  de  la  So- 
“  eiété  en  particulier,  feront  jugés  indignes  de 
KC  continuer  à  en  être  membres. 

cc  Dans  le  deffcin  de  former  des  fonds  qui 
(C  puiflent  être  fuffifans  pour  affilier  les  intor- 
(c  tunés,  chaque  officier  délivrera  au  tréfor  de 
“  la  Société  d’Etat  un  mois  de  paie,  qui  reliera 
cc  pour  toujours  au  profit  de  la  dite  Société  ; 
«  les  intérêts  feulement,  fuivant  ce  qui  fera 
tfC  jugé  neceffaire,  feront  appropriés  au  foulage- 
<f  ment  des  infortunés. 

cc  II  pourra  être  fait  des  donations  par  des 
cc  perfonnes  qui  ne  font  pas  de  la  Société,  & 
<c  par  des  membres  de  la  Société,  dans  le  def- 
“  fein  exprès  de  former  des  fonds  permanens 
cc  pour  l’avantage  de  la  Société  d’Etat,  &  les 
“  intérêts  de  ces  donations  feront  appropriés 
4C  de  la  même  manière  que  le  mois  de  paie. 

<c  On  pourra  foufcrire  dans  les  Sociétés  de 
iC  diftriél,  ou  dans  les  Sociétés  d’Etat,  fuivant 
fC  la  volonté  des  membres,  différentes  lommes 
<c  pour  le  foulagement  des  membres  infortunés, 
cc  de  leurs  veuves  &  enfans  orphelins,  pour  être 
cc  diftri.buées  par  la  Société  d’Etat  feulement. 


C£  L’AÜemblée  de  la  Société  générale  con~ 
fiftera  dans  fes  officiers  &  une  repréfentation 
de  chaque  Etat  en  nombre,  qui  n’excède  pas 
cinq,  dont  les  dépenfes  feront  fupportées  pa^ 
leur  Société  d’Etat  refpeélive. 

Cf  Dans  l’Affemblée  générale,  le  Préfident 
général,  Vice-Préfident,  Secrétaire,  Secré- 
taire  Affiftant,  Treforier  &  Aide-Tréforier* 
feront  çhoifis  pour  fervir  jufqu’à  la  première 
Affemblée. 

“  Les  lettres  circulaires  qui  auront  été  écrites 
parles  Etats refpeetifs  l’un  à  l’autre,  &  leurs 
loix  particulières,  feront  lues  &  confidérées, 
&  toutes  les  mefures  qui  pourront  conduire 
au  bien-être  général  de  la  Société  y  feront 
concertées. 

fC  II  eft  probable  que  quelques  perfonnes 
feront  des  donations  à  la  Société  générale, 
dans  le  dcffein  d’établir  des  fonds  pour  le 
fecours  des  infortunés,  dans  lequel  cas  ces 
donations  feront  placées  dans  les  mains  du 
Treforier  général,  &  i’Affiemblée  général^ 
difpofera  fuivant  la  néceffité  feulement  de 
l’intérêt  de  ces  fonds. 

c"  Tous  les  officiers  de  l’Armée  Américaine, 
ainfi  que  ceux  qui  ont  refigné  avec  honneur 
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<(  après  trois  ans  de  fervice  dans  l’état  d’officier, 
“  ou  qui  ont  été  déplacés  par  les  réfolutions 
«  du  Congrès  dans  les  différentes  réformes  de 

t>  .  r 

«  l’Armée,  comme  ceux  qui  continueront  jvn- 
«  qu'à  la  fin  de  la  guerre,  ont  droit  de  faire 
«  partie  de  cette  inftitution,  pourvu  qu’ils 
«  foufcrivent  un  mois  de  paie,  qu’ils  fignent 
“  les  règles  générales  dans  les  Sociétés  de  leurs 
«  Etats  refpeftifs,  favoir  ceux  qui  font  prélens 
<c  avec  l’armée  immédiatement  ;  &  ceux  qui  iont 
cc  abfens  fix  mois  après  le  licenciement  de  1  at- 
(Ç  mée,  les  cas  extraordinaires  exceptés.  Le 
cc  rang,  le  tems  du  fervice,  les  réfolutions  du 
<r  Congrès  par  lefquelles  quelqu’un  d’eux  pour- 
cc  roit  avoir  été  réformé,  &  les  places  de  leur 
çc  réfidence,  dévoient  être  ajoutées  à  leur  nom. 

cc  Et  en  témoignante  d’afteélion  a  la  memone 
cc  &  à  la  poftérité  des  officiers  qui  iont  morts 
cc  au  fervice,  les  aînés  de  leurs  heritiers  mâles 
«  auront  le  même  droit  de  devenir  membres, 
que  les  enfans  des  membres  actuels  de  la 
dite  Société. 

<c  Les  officiers  étrangers  qui  ne  réfident  dans 

aucuns  Etats  feront  inicnts  par  le  Secrétaire 

u  aénéraL  &  feront  confidérés  comme  membres 
3 


* 
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ff  de  la  Société,  dans  quelque  Etat  qu'ils  fa 
cc  trouvent  par  la  fuite. 

iC  Et  comme  il  y  a,  &  qu’il  y  aura  en  tout 
cc  tems  clans  chaque  Etat  des  hommes  éminens 
ce  Par  lcur  habileté  &  leur  patriotifme,  donc 
<c  les  vues  peuvent  être  dirigées  aux  mêmes*, 

objets  louables  avec  ceux  de  la  Société  de 
cc  Cincinnatus  5  il  fera  de  règle  d’admettre  des 
c‘  hommes  de  tel  caraétère,  comme  membres. 
<c  honoraires  de  la  Société  pour  leur  viefeule- 
“  ment,  pourvu  toutefois  que  les  membres  ho- 
“  noraires  de  chaque  Etat  n’excèdent  pas  dans 
“  la  proportion  d’un  contre  quatre  le  nombre 
c<  des  officiers,  ou  de  leurs  defcendans. 

“  Chaque  Société  d’Etat  fera  une  lifte  de 
“  fes  membres,  &  à  la  première  Affemblée 
ct  annuelle  le  Secrétaire  de  l’Etat  enregiftrera 
“  fur  parchemin  deux  copies  de  l’Inftitution 
<c  que  chaque  membre  préfent  fignera,  &  le 
C£  Secrétaire  tâchera  de  fe  procurer  la  fignature 
<c  de  chaque  membre  abfent.  Une  de  ces  liftes 
“  fera  tranfmife  au  Secrétaire  général,  pour 
cc  être  coniervé  dans  les  archives  de  la  Société, 
t:  &  l’autre  reliera  dans  les  mains  du  Secrétaire 
“  d’Etat. 


U"  -..V;  V  ^ V 


/ 
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De  ces  liftes  des  Etats,  le  Secrétaire  géné- 
ral  fera  à  la  première  Aftemblée  générale 
a  une  lifte  complète  de  la  Société  entière,  dont 
ff  il  tranfmettra  des  copies  au  Secrétaire  de 
iC  chaque  Etat. 


iC  La  Société  aura  un  ordre  par  lequel  fes 
iC  membres  feront  connus  &  dittingués,  qui 
<c  fera  une  médaille  d’or  d’une  largeur  conve- 
*c  nable  pour  recevoir  les  emblèmes,  &  fufpen- 
<c  due  par  un  cordon  bleu  foncé,  large  de  deux 
<c  pouces,  bordé  de  blanc  pour  marque  de  l’union 
<c  de  l’Amérique  &  de  la  France. 


cc  La  principale  figure,  Cincinnatus;  trois 

y 

Sénateurs  lui  préfentans  une  épée  &  d’autres. 
<c  attributs  militaires;  au  fond  &  plus  loin, 
a  fa  femme  à  la  porte  de  fa  chaumière  ;  près 
u  d’elle  fa  charue  &  les  inftrumens  du  labou- 
cc  rage  ;  autour  :  omnia  reliquit  fervare  Rem - 
publicam .  Sur  le  revers  :  le  Soleil  levant  ; 
<c  une  Cité  avec  fes  portes  ouvertes,  &  des 
vaiffeaux  entrans  dans  le  Port  ;  la  Renommée 
*c  couronnant  Cincinnatus,  &  cette  inlcription, 
V  virtutis  præmium  ;  au-deffous  deux  mains 
iC  jointes  fupportant  un  cœur,  avec  le  mot, 
F  Efto  perpétua  ;  autour  du  tout,  Societas  Cincin - 
natorum  injlituta  A.  D.  1783. 


/■ 


«  La  Société  vivement  pénétrée  de  recoin 
noiffance  de  Fafïiftance  généreufe  que  cette 
contrée  a  reçue  de  la  France,  &  defirant  de 
fc  perpétuer  l’amitié  qui  a  été  formée,  &  a  fi 
“  fortement  fubfiflé  entre  les  officiers  dea 
tc  forces  alliées  dans  la  pourfuite  de  la  guerre, 
cc  ordonne  que  le  Fréfident  général  tranfmettra 
a  auffi-tôtquepoffible  àchacun  desperfonnages 
tc  ci-après  nommés  une  médaille  contenant 
l’ordre  de  la  Société. 

i 

cc  Fait  dans  le  cantonnement  de  la  rivière 
*f  d’Hudfon  dans  l’année  1783. 

Signé  par  le  Commandant  en  Chef,  les  Officiers 
Généraux ,  les  Délégués  de  plufieurs  Régimens  & 
corps  de  V Armée* 


\ 

NOUVEAUX  STATUTS  (1), 

cc  Sedlion  1 .  Les  perfonnes  qui  compofent 
cf  cette  Société,  font  tous  les  officiers  brevetés 
ef  de  Y  Armée  &  de  la  Marine  des  Etats-Unis, 


(1)  Nous  croyons  devoir  rapporter  le  texte  des  nouveaux 
ftatuts,  puifque  les  Cincinnati  les  regardent  aujourdhui  comme 
la  baCe  de  leur  exiilence.  Nous  omettons  le  préambule,  qui  eâ 


ayant  fervi  trois  années.,  &  quitté  le  fervicç 
iC  avec  diftiniïion  >  tous  les  officiers  qui  étoient 
cc  en  activité  de  fervice  à  la  fin  de  la  guerre^ 
Cc  tous  les  principaux  officiers  de  l’Etat-major 
u  de  l’Armée  continentale,  &  les  officiers  qui 
cc  ont  été  licenciés  par  les  diverfes  réfolutions 
<c  du  Congrès  fur  les  différentes  réformes  de 
**  l’Arméet 

cc  SeLïion  IL  Seront  auffi  admis  dans  cette 
çç  Société  les  derniers  Miniftres,  &  les  Miniftres 
c* * **  aétuelsde  S.  M.  T.  C.  auprès  des  Etats-Unis, 
éc  tous  les  Généraux  &  Colonels  de  régitnens 
cc  &  des  légions  des  forces  de  terres,  tous  les 
<c  Amiraux  &  Capitaines  de  vaiffeaux  ayant 


en  fubfrance,  quoique  fort  abrégé,  le  même  que  dans  le  pre¬ 
mier  diplôme. 

•  S  e  c  t  i  o  n  I. 

<c  The  perfons  who  conftitute  this  Society,  are  ail  the 
n  commiffioned  and  brevet  officers  of  the  Army  and  Navy  of  the 

**  United-States,  who  hâve  ferved  thrceycars,  and  who  left 
the  fervice  with  réputation  ;  ail  ohicers  who  were  in  adlual 
«*■'  fervice  at  the  conclufion  of  the  war  ;  ail  the  principal  Jlafj- 
“  cfficers  of  the  continental  army  ;  and  the  ofjicers  who  hâve 
**  been  deranged by  the  feveral  réfolutions  of  Congrefs,  upon 
V  the  different  reforms  of  the  army. 

“  Sefiton  IL  There  are  alfo  admitted  into  this  Society, 
the  late  and  fre/ent  Minifters  of  bis  Moft  Chriflian  Majefly 
to  the  United-States  ;  ail  the  Générais  and  Colonels  of  re- 
^  giments  and  légions  of  the  lard  forces ,  ail  the  Admirais 


rang  de  Colonels  qui  ont  coopéré  avec  les 
<f  armées  des  Etats-Unis  à  PétablilTement  de 
‘c  leur  liberté  ;  &  les  autres  perfonnes  qui  ont 
cc  été  admifes  par  les  Afiemblées  d’Etat  refpec-  > 
“  tives. 


cc  Section  III.  La  Société  aura  un  Prêfident 
cc  un  Vice-Prêfîdcnt)  un  Secrétaire  &  un  Sous-Se- 
crê taire. 


(C 


Scïïion  IV.  La  Société  s’affemblera  au  moins 


une  fois  tous  les  trois  ans ,  le  premier  Lundi  du 
mois  de  Mai,  dans  le  lieu  indiqué  par  le  Pré- 
fident.  La  dite  Affemblée  fera  compofée  des, 
<c  fufdits  officiers  (dont  les  dépenfes  feront 
(c  fupportées  également  par  les  fonds  de  l’Etat) 
<c  &  d’une  repréfentation  de  chaque  Etat.  Cette 


b 

€e  and  Captains  of  the  Nancy ,  ranking  as  Colonels ,  who  îiavc 
*c  co-operated  vvith  the  armies  of  the  United-States  in  their 
exertions  for  Liberty  ;  and  fucb  other  perfons  as  hâve  been 
“  admitted  by  the  refpeétive  State-?neeti?igs . 

cc  SeSlion  III.  The  Society  fhaîl  hâve  a  Prehdent,  Vice- 
sc  Prefident,  Secretary,  and  Aififtant  Secretary. 

cc  Seélion  IF.  'Lhere  fhaîl  be  a  meeting  of  the  Society, 
**  at  leajl  once  in  three  years ,  on  the  frit  Monday  in  May,  at 
<£  fuch  place  a6  the  Prefident  fhaîl  appoint.  The  faid  meet- 
£C  ing  fnall  conflit  cl  the  aforefaid  ojficers ,  (whofe' expences. 
<£  fhaîl  be  equalîy  borne  by  the  State-funds,)  and  a  rtpre- 
tentation  from  each  State.  The  bufmefs  of  fhis  general 


te  Aflemblée  générale  s’occupera  du  foin  de 
«  régler  la  diftribution  du  refte  des  fonds,  de 
«  nommer  des  officiers  pour  les  trois  années 
«  fuivantes,  &  de  conformer  les  Statuts  des 
“  Aflemblées  d’Etat  aux  objets  généraux  de 

“  l’inftitution. 

«  Se Elion  V.  La  Société  fera  divifée  en  Affem- 
«  blées  d’Etat  ;  chaque  Afiemblée  aura  refpec- 
«  tivement  un  Préfident ,  un  Vice-Préjident ,  un 
<<  Secrétaire ,  &  un  Préforier,  qui  feront  choifis 
£C  tous  les  ans  à  la  pluralité  des  voix. 

«  Sellion  VI.  Les  Aflfemblées  d’Etat  fe  tien- 
<<  dront  à  ï  anniverfaire  de  T  Indépendance.  Elles 
“  prendront  les  melures  relatives  aux  projets  de 
«  bienfaifance  de  la  Société  5  &  les  diverfes 


kt  meeting  ftiâll  be — to  regulate  the  diitribution  c:  jurplui 
“  funds— to  appoint  officers  for  the  enfuing  term— and  to 
“  conform  the  bye-laws  of  State-meetings  to  the  general 
“  objedts  of  the  inftitution. 

fc  Se  Si  ion  V.  The  Society  (hall  be  divided  into  State- 
?neetings  :  each  meeting  fhall  hâve  a  Prefident ,  Fice-Pre- 
Ci  fident,  Secret ary ,  and  Treafurer,  refpedively  to  be  chofea. 
ïf  by  a  majority  of  voues,  annually. 

Se  St  ion  FL  The  State-meetings  fliaîl  be  on  the  Annl- 
(i  pjerfary  of  Indépendance  :  they  fhall  concert  fuch  meafures 
**  as  may  conduce  to  the  benevolent  purpofes  oithe  Society  ; 
and  the  feveral  State-meetings  (hall,  at  fuitablc  periods. 
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rc  Afîemblées  d’Etat  s’adrefleront,  en  tems 
convenable  à  leurs  Légiflatures  refpeétives3 
pour  l’oftroi  des  Chartes, 

cc  SeStion  VIL  Tout  membre  fe  retirant  d’un 
Etat  dans  un  autre,  doit  être  confédéré  à  tous 
cc  égards  comme  appartenant  à  l’Affemblée  de 
*c  l’Etat  ou  il  réfidera  pour  lors. 

cc  Section  VIII.  L’AlTemblée  d’Etat  fera  juge 
cc  des  qualités  de  les  membres,  réprimandera, 
c‘  &  chaffera  s’il  eft  néceffaire  tout  membre 
cc  qui  ne  fe  conduiroit  pas  comme  il  con- 
cc  vient, 

cc  Section  IX.  Le  Secrétaire  de  rAffemblée 
<c  d’Etat  enregiftrera  les  noms  des  membres 


\ 


“  make  application  to  their  refpective  Legiflatures  for  grants 
“  of  charters. 

SeCticn  VIL  Any  member,  removing  from  one  State 
(C  to  another,  1  s  to  be  coniidered  in  ail  rejpelîs  as  belonging 
“  to  the  meeting  of  the  State  in  which  he  fnall  adualiy 
tc  relide. 

“  Section  VIII.  The  State-meetings  lhall  judge  of  the 
“  qualification  of  its  members,  admonifh,  and  (if  necefîary) 
“  expel  any  one  vvho  may  conduit  himfeîf  unworthily. 

iC  SeCtion  IX.  The  Secretary  of  each  State-meeting 
u  lhall  regifter  the  names  of  the  members  refident  in  each 
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5f  réfidens  dans  chaque  Etat,  &  en  délivrera  une 
“  copie  au  Secrétaire  de  la  Société. 

t  , 

Self  ion  X .  Afin  de  former  des  fonds  pour 
*c  le  foulagement  des  membres  qui  ont  befoin 
<c  de  recours,  ainfi  que  pour  leurs  veuves  &c 
iC  orphelins,  chaque  officier  remettra  un 
€C  mois  de  fa  paie  au  Tréforier  de  l’Aflemblée 
u  d’Etat. 

<c  SeEîion  XI.  Aucune  donation  ne  fera  reçue 
que  des  Citoyens  des  Etats-Unis. 

ic  Self  ion  XII.  Les  fonds  de  chaque  Aflem- 
€C  blée  d’Etat  feront  prêtés  à  l’Etat  par  per- 
(C  miffion  de  la  Légiflature,  &  l’intérêt  de  ces 
fonds  fera  appliqué  aux  projets  de  la  Société: 


“  State,  and  tranfmit  a  copy  thereof  to  the  Secretaryof 
'  <c  the  Society. 

tc  Sedion  X.  In  order  to  form  funds  for  the  relief  ofun- 
“  fortunate  members,  their  vvidovvs  and  orphans,  each 
“  officer  fhall  deliver  to  the  Treafurerof  the  State-meeting 
one  month’s  pay. 

€€  Se  dion  XL  No  donations  fhall  be  received  but  from 
“  Citizens  of  the  United-States . 

<c  Se  dion  XII.  The  funds  of  each  State-meeting  fhall  be 
loaned  to  the  State,  by  permifîion  of  the  Legillature,  and 
‘c  the  intered  only  annually  to  be  applied  for  the  purpofe* 
of  the  Society;  and,  if  in  procefs  of  time  difficultés 


4r  &  fi  par  la  iuite  des  tf ms.  ij  i’urvenoit  des 
cr  difficultés  dans  l’exéc ution  des  intentions  de 
la  Société,  les  Légiflatures  des  différens 
Etats  feront  requifes  de  faire  les  difpofitions 
qui  leur  paroîtront  les  plus  équitables,  &  con¬ 
venir  le  mieux  aux  vues  primitives  de  l’Inf- 
titution. 


cc 


c  c 


cc 


< c 


u  Section  XIII.  Les  fujets  de  S.  M.T.  C. 
<c  Membres  de  cette  Société,  peuvent  tenir  des 
cc  Affemblées  à  leur  volonté^  tk  faire  des  règle- 
Ci  mens  pour  leur  police,  conformément  aux  ob- 
u  jets  de  rinftitution,  &  à  l’efprit  de  leur  gou- 
cc  vernement. 


cc  Sefîion  XIX.  La  Société  aura  un  .ordre  5 
fC  qui  fera  un  Aigle  d’or  portant  fur  fa  poitrine 

les 


fhould  occur  in  executing  the  intentions  of  the  Society, 
the  Legillatüres  of  the  feveral  States  fhaîl  be  requelted 
“  to  makefuch  équitable  difpofitions  as  may  be  moft  cor- 
refpondent  with  the  original  dehgn  of  the  inflàtution, 

<c  Seftion  XIII.  The fubjefts  of  his  Moft  Chriftlan  Majefty * 
ec  members  of  this  Society,  may  hold  meetings  at  their 
<f  pleafure,  and  form  régulations  for  their  police,  confor- 
(<  mably  to  the  objedt  of  the  inftitution  ,  and  to  the  fpirit 
“  of  their  government. 

“  Seftion  XIX.  The  Society  fhall  hâve  an  Order  ;  \vhich 
fhall  be  a  bald  Eagle  of  goid,  bearing  on  its  breaft  the 
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a, 

les  emblèmes  décrits  ci-après(i)  fufpendus 
a  un  lu  ban  bleu  foncée  lileré  de  blanc,  qui 
cc  repréfente  l’union  de  r Amérique  &  de  la 
cc  France.’* 


Les  obfervations  que  nous  pourrions  faire  fur 
ces  nouveaux  Statuts,  fe  trouveront  pour  la  plu¬ 
part  dans  celles  que  nous  avons  pris  la  liberté 
de  placer  en  marge  de  la  lettre  fuivante,  adreffée 
circulairement  avant  l’Affemblée  générale  du 
3  Mai  x7  84,  aux  différentes  affiliations  del’ordre 

par  fes  Délégués,  &  lignée  du  Général  Waihing- 
ton  en  fa  qualité  de  Préfident. 


“Tftert  def"ib;d’ fufpended  by  a  dee? bI- 

„  ,  b  edgCd  Wlth  deicription  oftfae  union  of 

America  and  France. 

plôme. 06  f°nt  ,6S  mêmSS  q"’°n  trouvedans  le  premier  di- 


K 


\ 


I 
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Observations.  LE  T  T  R  E 

CIRCULAIRE, 

Adrefïee  aux  Sociétés  d’Etat 
de  l’ordre  des  Cincin" 

N  n ati  par  l’Affemblée 

Générale  convoquée  à 
Philadelphie  le  3  Mai 
1784,  lignée  du  Général 
Walhington  en  fa  qualité 
de  Prélident. 

NOUS  Délégués  des 
Cincinnati ,  après  les  plus 
mûres  deliberations  e?  la 
difcuffion  la  plus  appro¬ 
fondie  des  principes  &  des 
objets  de  notre  Société , 


)  Comme  à  notre  avis  il  y  a  quelques  différences  notables 
l véritable  fcn.,  U  f».  M  1=  »  LettreCtrcu  ^ 
laquelle  nous  nous  femmes  permis  quelques  obfervations. 
nous  croyons  importantes;  &  la  traduction  que  1  on  en  a 
, née  dans  les  papiers  publics,  &  dont  nous  nom ifomm 
ris  en  général;  nous  rapporterons  au  bas  de  la  p  g 
te  Anglois,  afin  de  juftiher  nos  corrections. 

Circular  to  the  State  Society  of  the  Cincinnati. 

“  Gentlemen,  *  Æ 

tt  \Ye,  the  Delegates  ol  the  Cincinnati,  ai^rt 
mature  and  deliberate  difcuffion  of  the  princip.es  an.  o  - 
jefts  of  our  Society,  bave  thought  proper  to  «comme» 


* 
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avons  juge  à  propos  de 
recommander  que  i'inclufe 
Injiituticn  de  la  Société 
des  Cincinnati,  telle  qu  elle 
a  été  réformée  &  modi¬ 
fiée  à  leur  première  Aj - 
f emblée  Générale,  J bit  a - 
doptée  par  la  Société  de 
votre  Etat . 


(a)  C’eft  une  extré¬ 
mité  fâcheufe  pour  des 


Pour. que  notre  con¬ 
duite  en  cette  occajion  foit 
connue  &  approuvée  de 

tout  r univers ;  pour  ne 
•  ,  . 
point  encourir  le  re¬ 
proche  d objiincition 

dune p art,  ou  de  légè¬ 
reté  dune  autre  (fi) -, 


that  the  inclofed  Inftitution  of  the  Society  of  the  Cincin¬ 
nati,  as  altered  and  amended  at  their  tirii  meeting,  fhould 
be  adopted  by  your  State  Society. 

In  order  that  our  conduit;  on  this  occalion  may  ftand 
approved  in  the  eyes  of  the  world  ;  that  we  may  not  in- 
cur  the  imputation  of  obftinacy  on  the  one  hand,  or  le- 
vity  on  the  other  ;  and  that  you  mav  be  induced  morç 
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Observations. 

hommes  aflociés  à 
W  afhington  &  préfidés 
par  lui,  que  de  fe 
trouver,  de  leur  aveu, 
preffés  entre  le  reproche 
dy obfiination  &  celui  de 
légèreté.  Il  étoit  un 
moyen  d’éviter  celui  de 
légèreté :  c’étoit  de  ne 
rien  faire  que  fous  l’au¬ 
torité  &  la  fanélion  du 
Gouvernement.  Quant 
à r obft in at ion,  elle  feroit 
révolte  quand  les  Lé- 
giflatures  ont  parlé. 


Lettre  Circulaire. 


Et  afin  que  vous  vous 
déterminiez  plus  volon¬ 
tiers  à  effeffuer  ce  que 
nous  vous  recommandons  y 
nous  demandons  la  per - 
mififion  de  communiquer  les 
raifons  d'après  lefquelks 
nous  avons  agi. 


Cf  chearfully  to  compiy  with  our  recommendation,  vve  beg 
ff  ieave  to  communicate  the  reafons  on  which  wc  bave 

**  adted. 
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Avant  de  vous  en 
rendre  compte ,  nous  nous 
croyons  obligés, par  nos  de¬ 
voirs  envers  vous  &  en¬ 
vers  nos  Concitoyens ,  de 
déclarer,  &  noUs  pre - 

rions  le  Ciel  à  témoin 
de  la  véracité  de  notre 
déclaration  (bL 

(b)  Honorez  les 
Dieux  ;  et  respectez 
LE  SERMENT*:  c’étoit 

le  premierprécepte  des 
anciens.  Le  vrai  ref- 
pect  pour  le  ferment 
c’efl:  de  s’en  abftenin 
car  le  plus  sûr  moyen 
'de  n’en  pas  abufer, 
c’eft  de  n’en  point  ufer. 

Une  République  eft 
perdue  le  jour  où  le 
GRAND  MYSTÈRE  de  fa 


“  Previous  to  our  laying  them  before  you,  we  hold  it  a 
duty  to  ourfelves  and  to  our  fellow-citizens  to  déclaré 9 
<f  and  we  caîl  Heaven  to  witnefs  the  veracity  of  our  decla- 

*  K  ou  cî@oy  opitef' 
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Observations. 
politique  n’eft  pas  le 

SERMENT  *. 


V 


Lettre  Circulaire. 


(c)  Ce  mot  eft  re¬ 
marquable.  Les  Cin¬ 
cinnati  font  de  leur 
aveu  une  Confrairie 
militaire.  Mais  les 
Templiers,  les  Cheva- 
liersde  St.  Jean  de  Je- 


Qtte  dans  toute  notre 
'conduite  à  ce  fujet  nous 
avons  été  dirigés  par  les 
principes  les  plus  purs. 

Quoique  nous  [oyons 
intérieurement  £?  in¬ 
vinciblement  perfuadés 
de  la  droiture  de  nos 
intentions  en  êtablif- 
fant  une  Confrairie , 
(c)  &  en  nous  y  unij - 
faut  ; 


«  ration,  that,  in  our  whoie  agency  on  the  fubjeft,  we  hâve 
beeji  aftuatedby  the  pureft  principles.  Notwithilanding 

I 

*  L’Einpereur  Maximin  appellent  le  Serment  le  grand  wyft'cre  de  h 
République  Retire: 


sn  .<5  .. . 


* 
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rufalem,  ceux  de  Tordre 
Teutonique,  ceux  de 
S.  Lazare  n’étoient-ils 
pas  auffi  des  Con¬ 
fréries?  &  de  telles 
Confréries  font-elles 
une  acquifition  très-ré¬ 
publicaine?  le  Congrès 
général  ne  le  penfe 
point,  puifqu’il  n’a  pas 
voulu  permettre  que 
quelques  officiers  A- 
méricains  fuflent  admis 
dans  l'ordre  de  la  Divine 
Providence  (*).  Il  ne 


<e  we  are  thus  confcious  for  ourfelves  of  the  rectitude  of  our 
<c  intentions  in  inlHtuting  or  becominm^  mbers  of  this 

*  Réfolution  du  Congrès  du  5  Janvier  j 7S4 — Sur  3e  rapport  d’un 
Comité  auquel  avoit  été  renvoyée  une  lettre  du  Commandant  en  Chef, 
en  date  du  2S  Août,  contenant  une  propofition  de  la  part  du  Secrétaire  de 
VOrdre  Poîonois  de  la  Divine  Providence,  que  le  Congrès  nommeroit  un 
nombre  de  perfonnes  propres  pour  être  créées  Chevaliers  du  dit  ordre, 
résolu  j  ((  Que  1  ancien  Commandant  en  Chef  fera  prie  d’informer 
iC  le  Chevalier  Jean  de  Hintz ,  Secrétaire  de  l’ordre  de  la  Divine  Provi- 
u  dence,  que  le  Congrès  eft  fenfible  à  l’attention  de  cet  ordre,  en  lui  pro- 
tf  pofant  de  nommer  un  nombre  de  perfonnes  propres  pour  être  créées 
tc  Chevaliers  delà  Divine  Providence j  mais  que  le  Congrès  ne  fauroit, 
t(  conformément  aux  principes  de  la  Confédération,  accepter  f©a 
4<  obligeante  propofition.” 
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,  ,  «  > 

le  penfe  pas,  puifque 
dans  le  plan  du  Gou¬ 
vernement  provifoire, 
propofé  pour  les  dix 
nouveaux  Etats,  a- 
dopté  &  pafle  en  loi, 
on  trouve  cet  article  : 

LEURS  GOUVERNEMENS 
RESPECTIFS  AUR.ONT 
UNE  FORME  RÉPUBLI¬ 
CAINE;  ET  AUCUNE  PER¬ 
SONNE  JOUISSANT  D’UN 
TITRE  HÉRÉDITAIRE, 

NE  POURRA  ÊTRE  AU 
NOMBRE  DES  CITOYENS 
DE  CES  ÉTATS. 

G?  malgré  la 
conviction  intime  ou  nous, 
fommes  qu'on  trouvera 
dans  votre  conduite ,  tant 
paffee  que  future ,  la 
preuve  évidente  que  vous 

n avez  été  détermines 


iC  fraternity;  and  notwithflanding  we  are  confident  the 
“  higheit  evidence  canbe  produced  from  your  pad,  and  will 
<<  be  <nven  by  your  future  bchaviour,  that  you  could  not 


I 
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(d)  Etrange  Patrio¬ 
tisme  que  celui  qui 
s’ifole  de  la  Patrie! 
Bienveillance  veut 
dire  protection  :  &  con¬ 
vient-il  à  des  fujets  de 
protéger  leur  Souve¬ 
rain  ? 


(e)  L’acte  d’asso¬ 
ciation  d’hommes  fi 
diftingués  tendant  à 


Lettre  Circulaire. 

par  aucuns  autres  mo¬ 
tifs  que  ceux  de  l' A- 
mitiê ,  du  Patriotifme 
&  de  la  Bienveil¬ 
lance  (  ), 


Néanmoins  comme  'nos 
vues,  à  certains  égards , 
ont  été  mal  fenties  ; 
comme  l'aède  de  notre 
Afjbciation  a  été  né- 
cejjairement  rédigé  à 
la  hâte  if). 


\ 


hâve  been  inauenced  b  y  an  y  other  motives  than  thofe  of' 
friendfhip,  patriotifm,  and  benevolence  :  yet,  as  thein- 
*<€  ftrument  ofour  afTociation  was  of  neceffity  drawn  up  in  a 


Observations.  Lettre  Circulaire. 
élever  un  nouveau 
corps  dans  leur  Répub¬ 
lique  a  été  rédigé  a 
la  hâte  !  Pourquoi 
cette  précipitation  ?  les 
peuples  de  Maflfa- 
chufetts  &  de  Pcn- 
fylvanie,  dans  les  pré¬ 
ambules  mémorables 
de  leurs  conftitu- 
tions,  rendent  hom¬ 
mage  €t  à  la  bonté  fi- 
<c  gnalée  du  Légifla- 
c<r  teur  fuprême  de  l’u- 
(e  nivers,  qui,  par  une 
cc  fuite  des  décrets  de 
*f  la  Providence,  leur  a 
cc  procuré  l’occafion  & 
cc  la  faculté  de  faire 
<c  avec  le  tems  (Tune 

mûre  délibération^ 
rf  tranquillité,  &  fans 
<c  lurprife,  un  paéle 
<c  original,  explicite  & 

“  folemnel,  &  de  for- 

TT'  I  1-1  I  1""  ~ÎHT  l 'iTTfWTl -•  « 

hafty  manner,  at  an  epocha  as  extraordinary  as  it  will  be 
<•  mémorable  in  the  armais  of  mankind  — wken  the  mind. 


Observations. 
iC  mer  une  conftitution 
cc  nouvelle  de  gouver- 
<c  nement  civil  pour 
cç  eux  &  pour  leur  pof- 
“  tenté.”  N’eft-ce  pas 
infulter  à  cette  bonté  fi¬ 
gnolée  du  Légijlateur  fu- 
prême  de  l' univers,  que 
de  violer  les  loix  de 
la  Patrie,  faites  enfuite 
d'une  mûre  délibération , 
par  un  aéte  d'Affo- 
ciation  inconftitution- 
nelle,  rédigé  à  la  hâte  ? 


Lettre  Circulaire. 


“  à  une  époque 
cc  aufii  extraordinaire 
<c  qu'elle  fera  mémorable 
u  dans  les  annales  du 
cc  genre  humain ,  où, 
fC  agités  par  une  foule  de 
cc  fenfations  différentes , 
“  nous  ri  avions  point 
6  c  la  liberté  d'efprit  nécef- 


agitated  by  a  variety  of  émotions,  was  not  at  liberty  to 
iC  attend  minutely  to  every  circumftance  vvhich  refpedted 
««  our  focial  connexion,  or  to  digeft  our  ideas  into  fo  correft  a 


Observations. 

0)  L’inftitution  d’un 
ordre  de  Chevalerie  il¬ 
légal  &  inconftitution- 
nel  étoit-eile  donc  fi 
prefléc  r  &nepouvoit- 
on  pas  attendre  le  tems 
où  Ton  auroit  eu  la 

LIBERTÉ  D'ESPRIT  NÉ¬ 
CESSAIRE  pour  réfléchir 
fur  les  conlequences 
d’un  tel  projet  ? 


Lettre  Circulaire. 

cc  faire  (!)  pour  prêter 
<c  une  attention  minu- 
cc  tieufe  à  toutes  les  cir - 
<c  confiances  qui  av oient 
cc  rapport  à  notre  con- 
cc  nexion  faciale ,  ou  pour 
cc  rédiger  nos  idées  dans 
<c  une  forme  auffi  cor - 
cc  reble  qu"on  auroit  pu 
cf  le  âefirer  \  comme 
u  V inflitution  originaire 
Éc  aux  yeux  de  plufieurs 
“  perfonnes  refpe  diable  s 
u  a  paru  comprendre  des 
objets  que  P  on  juge  in - 
cc  compatibles  avec  le 
“  génie  &  Vefprit  de 
Cç  la  Confédération  ;  & 
cc  comme  dans  ce  cas,  il 
*c  pourrait  fe  faire  que 
“  notre  but  ne  fût  pas 


C(  form  as  could  hâve  been  wiihed  ;  as  the  original  infti- 
tution  appeared  in  the  opinion  of  many  refpe&able 
“  charafters  to  hâve  comprehended  objedts  which  are  deemed 
incompatible  with  the  genius  andfpirit  of  the  Confedera- 
44  tion  ;  and  as  in  this  café  it  would  eventually  fruftrate 
44  our  purpofes,  and.  be  productive  of  confequences  which. 
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f 

(s)  Pour  détruire 

TOUTE  SORTE  DE  JA¬ 
LOUSIES,  jettez  vos 
croix,  &  déchirez  votre 
aéte. 

c  c 
<( 
c  c 
Cf 
cc 

Ci 

Ci 

c* 

cc 

cc 


Lettre  Cipculaire. 

cc  rempli fâ produisit  des 
<c  fuites  que  nous  rC aviont 
“  pas  prévues  :  enconfê - 
c  c  quence ,  détruire 

iC  toute  forte  de  [ fa - 


cc  éloigner 
toute  caufe  d'inquiétude , 
pour  défigner  dé  un  erna- 
nière  dijliniïe  le  ter- 
rein  fur  lequel  nous 
voulons  nous  fixer ,  6? 
pour  donner  une  nou¬ 
velle  preuve  que  les 
anciens  officiers  de  V ar¬ 
mée  Américaine  ont  le 
droit  dé  être  comptés 


“  we  had  not  forefeen  therefore,  to  rcmove  every  caufe 
“  of  inquiétude,  to  anniîiilate  every  fource  ofjealoufy,  to 
deftgnate  explicitly  the  ground  on  which  we  wifh  to  lland, 
and  to  give  one  more  proof  that  the  late  officers  of  the 
American  army  hâve  a  claim  to  be  reckoned  amonç  thc 


11 
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“  parmi  les  Citoyens  les 
u  plus  fidèles  ;  nous 
cc  avons  arrêté  quil  fie - 
“  r oit  fait  à  notre  infili - 
<c  tut  ion  les  réformes  & 
ic  modifications  impor- 
tantes  que  voici  :  la 
cc  fiuccefifiion  héréditaire 
cc  fiera  abolie  ;  toute  in - 
cc  terpofiition  dans  les 
(c  affaires  politiques  cef- 
u  fiera  d'avoir  lieu  -,  & 
(e  lesfonds feront  pla~ 
“  ch  fous  la  con- 
* ‘  no  if  an  ce  immédi- 

sc  ate  des  déférentes 
“  Légiflatures,  qui 
“  feront  aujji  requi- 
(c  fes  a  octroyer  des 
“  Chartes 

(h)  Pourquoi  des 
Chartes?  Il  n’eft 


iS  mofl  faithful  citizens,  we  hâve  agreed  that  the  follovving 
(t  material  alterations  and  amendments  Ihould  take  place: 
“  that  the  hereditary  fucceflion  Ihould  be  abolilhed — that 
“  ^11  interférence  with  political  fubje&s  fliould  be  done 
*'  away,— and  that  the  funds  fliould  be  placed  under  the 
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qu’une  charte  néceflaire 
dans  un  pays,  &  fur- 
tout  dans  une  Répub¬ 
lique  ;  c’eft  celle  de 
l’Affociation  générale; 
ce  font  les  pacta  con- 
venta  de  la  Patrie.  Si 
des  chartes  font  accor¬ 
dées,  voilà  donc  une 
jurande  &  une  jurande 
militaire  !  Si  des  char¬ 
tes  font  accordées,  voilà 
un  corps  diftinél  enté 
dans  la  patrie  ;  &  l’hé¬ 
rédité  quelconque,  ou 
du  moins  la  perpétuité 
fuivra  infailliblement. 

On  a  donné  en  Europe 

des  chartes  à  des  reli- 

* 

gieux  auxquels  on  a 
défendu  d’être  hérédi¬ 
taires,  &  qui  n’ont  pas 
laide  que  d’être  fuffi- 
famment  perpétués. 


<(  immédiate  cognifance  of  the  feveral  Legiflatures,  vvho 
((  fhould  alfo  be  requefted  to  grant  charters  for  more  effec- 
sc  tually  carrying  our  humane  defigns  into  execution. 


Observations. 


0)  Nul  befoin  de 
Chartes  pour  exercer 
la  bienfaifance;  chacun 
en  a  la  charte  de  par  la 
nature,  &  nul  corps 
n'a  le  droit  de  s'ériger 
en  difpenfateur  publie 
des  bienfaits. 


Lettre  Circulaire. 
£e  pour  donner 

€t  dé  autant  plus  dé  ejfi- 
ic  caché  au  projet  que 
“  nous  avons  de  feccu- 
c  *  rir  F humanité  ( 1  )  • 


£<:  En  expofant  nos  rai- 
fons  pour  le  change - 
ment  du  premier  ar - 
cc  ticle ,  nous  devons 
c  '  vous  demander  la  per - 
fC  miffion  de  rappeller  à 
votre  fouvenir  G?  ^ 
“  attention  la 

cc  primitive  qui 


“  In  giving  our  reafons  for  the  alteration  of  the  firft 
article  vve  muft  afk  your  indulgence  while  vve  recaîl  your 
attention  uO  t lie  original  occaiion  which  induced  us  to 

“  form 
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(k)  L’amitié  entre  dix 
mille  hommes 
Des  officiers  qui  ont 
vaillamment  combattu 
pour  la  même  caufe, 
dans  la  même  armée, 
dans  le  même  régi¬ 
ment,  ont  l’un  pour 
l’autre  de  l’eftime,  de 
la  confidération,  des 
égards,  fouvent  du  ref- 
pect,  quelquefois  de 
la  vénération,  quand 
ils  ont  déployé  leur  ta¬ 
lent  ou  verfé  leur  fang 
d’une  manière  très  dif- 


Lettre  Circulaire. 

« 

<c  nous  a  engages  à  nous 
<c  former  en  une  Société 
ct  d'amis.  Ayant  été 

“  conflamment  unis 
“  par  les  liens  de  la 
“  plus  étroite  ami- 
**  tie'C), 


t  ( 


form  ourfelves  into  a  Society  ofFriends.  Having  lived 
in  the  habits  o f  amity  through  the  various  liages 
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tinguée ....  L'amitié 
s'achète  plus  cher  ! 


Lettre  Circulaire. 


c<  dans  les 
différentes  révolutions 
4C  d'une  guerre  quune 
cc  infinité  de  circonftan- 
cc  ces  rendent  remarqua - 
blés  £5?  vraiment  ex- 
cc  traordinaires  \  après 
“  avoir  eu  le  bonheur  de 
u  remplir  l'objet  pour 
cc  /zcwj  avions  pris 
cc  /é’j  Æm&r  ;  à  l'époque 
iC  du  triomphe  £5?  de  la 
u  j épuration ,  parvenus 
enfin  à  la  dernière 
<c  fcène  de  notre  drame 
€C  militaire ,  dont  le  dé - 
<c  nouement  étoit  à  la 
<c  fois  un fujet  d'alégreffe 


“  o f  a  war,  unparallelled  in  many  of  its  circumfiances  ; 

*{  havingfeen  the  obje&s  for  which  we  contended,  happily 
«  attained,  in  the  moment  of  triumph  and  feparation,  when 

**  we  were  about  to  aél  the  lad  pleadng  melancholy  fcene 
in  our  military  drama, — pleafmg,  becaufe  we  were  to 
6(  leavs  our  country  poflefled  of  independence  and  peace* * **— 


m 
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c<  Cf  a  afflidlion  pour 
“  nos  cœurs  —  d'alê- 
cc  greJ[e>  parce  que  nous 
“  voyons  notre  patrie  en 
tc  pojfejfion  de  Vindépen - 
u  dance  Cÿ  de  la  paix — 
“  dé  affiidlion  y  parce  que 
<c  nous  allions  nous  fé- 
cc  parer  y  Cf  peut-être 
“  pour  ne  nous  revoir 
“  jamais .  Dæ/zi  ## 
cc  moment  gu  tous  les 
€C  cœurs  et  oient  pénétres 
<c  d'affe  Plions  plus  ai  fées 
ec  à  concevoir  quà  dé- 
çc  c rire y  où  le  moindre 
<c  a  die  de  bienveillance 
“  Cf  de  fenjîbilitê  étoit 
cc  encore  tout  récent  dans 
<f  notre  fo avenir  ;  // 

<c  étoit  impojjible  de 


meiancholy,  becaufe  we  were  to  part,  perhaps  never  to 
meet  again  ;  while  every  breaft  was  penetrated  with 
feelings  which  can  be  more  eafily  conceived  than  defcri- 
4t  bed  ;  while  every  little  a£t  oftendernefs  recurred  frefh  to 
the  reçolle&ion,  it  was  impofiible  not  to  wifh  our  friend- 

L  2 
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Observations* 


Lettre  Circulaire* 


( 1 )  Un  ordre,  une 
jurande,  une  inftitution 

POUR  TRANSMETTRE 
UNE  AMITIÉ,  LA  CONTI¬ 
NUATION  D’UNE  AMI¬ 
TIÉ,  entre  dix  mille 
hommes&  teurpojlérité! 


66  ne  pas  dejïrer  la 
“  continuation  dune 
(C  amitié  Ji  douce  &  Ji 
‘ c  néceffaire  à  nos  âmes 
“  attendries 'y  &  il  et  oit 
“  très-naturel  de  fou - 
“  haiter  qu elle  pût 
“  être  tranfnife  par 
<c  notre  pojlérité  juf - 
<c  quaux  fècles  les 
6C  plus  reculés^). 


T els  et  oient,  nous  le 
cc  confejjons  naïvement , 
<c  nos  fentimens  fc? 


*e  fhips  fhould  be  continuée!  ;  it  was  extremely  natural  to 
<c  defire  they  might  be  perpetuated  by  our  pollerity  to  the 
(<  remotefl  âges.  With  thefe  impreflions,  and  with  fuch  fenti- 
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\ 

f 

0  * 

X  ■  ' 

('")  Pourquoi  donc 
conferver  les  médailles 

u  nos  impreffions,  lorf- 
iC  que  nous  avons  figné 
“  V infiitution .  Nous  fa - 
cc  von  s  que  nos  motifs 
“  et  oient  irréprochables ; 

“  mais  plufieurs  de 
u  nos  compatriotes  crai- 
çc  gnant  que  ce  ne  fût  tirer 
iC  contre  tout  droit ,  une 

1  c  ligne  de  féparati on  entre 
<f  nos  defcendans  £s?  les 
u  autres  citoyens',  &  bien 
cc  éloignés  nous-mêmes  de 
cc  vouloir  créer  des  dif- 
€C  tin  Etions  inutiles  & 

Cf  dêfagreables ,  nous 

<c  nhéfïtons  point  à 
<c  faire  le  facrifice  de 
«c  tout  (m), 

timents,  we  candidly  confefs  we  figned  the  infHtution.-— We 
“  know  our  motivçs  were  irreproachable  —  But,  findingit 
apprehended  b  y  many  of  our  countrymen,  that  this  would 
be  drawing  an  unjuftifiable  line  of  difcrimination  between 
our  defcendants  and  the  reft  of  the  community,  and  avtrfe 


m 


[  H  4  ] 

Observations.  Lettre  Circulaire. 
&  les  rubans  ?  pour¬ 
quoi  demander  des 
chartes  ?  On  ne  peut 
plus,  fi  on  1  ai  fie  fubfi (Un¬ 
ies  Cincinnati,  les  em¬ 
pêcher  d’être  hérédi¬ 
taires,  quand  même  ils 
renonceroient  àjamais, 
comme  ils  ie  feignent 
aujourd’hui,  à  cette 
branche  de  leur  inftitu- 
tion.  NousTavons  dit: 
le  fiège  de  la  noblefife 
eft  dans  l’opinion  ;  on 
gardera  dans  la  famille 
l’Aigle  de  l’ancêtre  qui 

fut  ‘  INCINNATUS.  On 

refufera  d’époufer  les 
filles  qui  ne  conferve- 

X 

ront  pas  un  pareil  titre 
de  noblefife.  Ainfi  non- 
feulement  l’ordre  doit 
être  détruit;  mais  le 
facrilice  que  fes  mem- 


to  the  création  of  unneceffary  and  unpleaüng  diftin&ions^ 
**  we  could  not  hefitate  to  relinqmfh  every  thing  but  our  per' 


i 


/ 
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bres  doivent  à  la 
patrie,  eft  celui  de 
leurs  médailles  même, 
qui  doivent  être  remiles 
au  tréfor  public  &  fon¬ 
dues  pour  acquitter 
d'autant  les  dettes  en¬ 
vers  l'armée  ;  car  c'eft 
ainfi  qu’on  aime  une 
armée. 


Lettre  Circulaire. 


<c  à  ly exception 
<c  de  nos  amitiés  perfon- 
“  n  elle  s  3  dont  nous  ne 
i(  pouvons  nous  départir , 
iC  &  des  aïïes  de  bien - 
€C  faifance  qui  fuivant 
cc  notre  intention y  doivent 
<c  en  être  l'effet.  C'eft 

“  avec  une  intention 
<c  aitffi  pure,  &  auf- 
“  ji  déjinterejjée  que 
“  nous  avons  propofé 


“  tonal  friendfhips,  of  which  we  cannot  be  divefted  ;  and 
“  thofe  a6ts  of  beneficence  which  it  is  our  intention  fhould 
<c  flow  from  them.  With  views  equally  pure  and  difinterefted, 
<f  we  propofed  to  ufe  our  colle&ive  influence  in  fupport  of 


Observations. 


(n)  Une  INFLUENCE 
collective  dans  la 
Républ  ique  autre  que 
celle  de  la  République! 
Qu’entendez-vous  par 
Gouvernement?  Sont- 
ce,  comme  on  le  doit 
croire,  les  magiftrats 
nommés  par  le  peuple  ? 
11  n’y  a  aucune  raifon 
d’entreprendre  leur  dé- 
fenfe  5  le  peuple  les 
défendra  tant  qu’ils  le 
fendront  bien.  S’ils 
ne  le  fervent  pas  bien, 
ils  ne  doivent  pas  être 
défendus  ;  &  dans  au¬ 
cun  cas  ils  ne  doivent 
l’être  que  par  lui.  Eft* 
ce  le  corps  de  la  So» 


Lettre  Cir  culaire. 
“  de  faire  ufage  de 
“  toute  notre  influence 
“  collective  pour  dê~ 
<c  fendre  le  Gouverne- 
“  ment  (n). 


.  uimtm "  ■■P— — Étt— <1 — — MiWft 

!  '  '  "  -  *  * 

<(  that  Government,  and  confirmation  of  that  union,  the  efta- 
f  bîifhment  ofwhich  has  engagedfo  confiderable  a  part  of 
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ciété  que  vous  voulez 
défendre?  Alors  cen’efl: 
pas  leur  gouvernement. 

Eh  !  quelle  force  eft,  ou 
doit  être  fupérieure  à 
la  Tienne  ?  &  comment 
féparez-vous  la  votre 
de  la  Tienne  ? — Mais 
nous  fommes  propres 
à  fa  défenfe,  çar  nous 
fommes  des  guerriers. 

« — Fort  bien.  Meilleurs, 

A  STANDING  ARMY, 

dont  celle,  qui  fut  votre 
mère-patrie  elle-même, 
ne  veut  pas.  L’armée 
d’Angleterre  ne  peut 

A 

pas  être  Standing  Army , 
parce  qu’elle  a  befoin 
d’être  renouvellée  par 
le  confentement  des 
repréfentans  du  peuple 
&  de  Ton  argent.  La 
vôtre  trouve  le  moyen 

our  lives  -,  but  learning  from  a  variety  of  information, 
■f  that  this  is  deemed  anofficious  and  improper  interférence, 
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Observations.  Lettre  Circulaire. 
de  fe  recruter  &  de  fe 
perpétuer  fans  argent. 

“  &  confirmer  cette  union 
<c  à  r ét ablijfement  de  la - 
<f  quelle  nous  avons  em~ 
ic  ployé  une  partie  fi  con- 
Jidérable  de  notre  vie  ; 
cc  mais  ayant  appris 
ic  de  plufieurs  parts , 

64  que  Von  ejlimoit  nos 
iC  offres  de  fervices  par 
ic  tropofficieufes  &  même 
“  déplacées ,  &  que  fit 
“  l'on  ne  nous  a  pas  di -  { 
u  rendement  accafies  d'a  - 
<c  vo'r  des  deffeins  dan - 
cc  gereuXy  du  moins  nous. 
cf  a-t-on  reproché  dy a- 
*c  voir  trop  entrepris  en 
(ç  nous  arrogeant  le  droit 
“  de  défendre  les  libertés 
ic  de  notre  patrie:  dans 
* s  ces  cir confiances 

“  noies  ne  pouvions 
<c  pas  p enfer  à  nous 
“  oppofer  à  V  opinion 
<c  générale  de  nos  Con - 

_ _ ■!  ■  ■■■ri  . .  — 

**  and  that  if  we  are  not  charged  with  having  finifter  defigns, 

%i  yet  we  are  accufed  of  arrogating  too  much,  and  aiTum/ng- 
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“  citoyens ,  quelques 
€t  fondés  que  nous  y 

“  fuJJi°ns  (°)  > 

(°)  Vous  ne  pouviez 
pas  penfer  a  fa(re  une 
chofe  à  laquelle  vous 

VOUS  CROYEZ  FONDÉS! 

Dans  les  Républiques 
on  n’accorde,  ni  ne  re¬ 
çoit  de  grâce:  on  doit 
penfer,  dire  &  faire, 
tout  ce  que  Ton  eft 
fondé  à  faire,  dire  ou 
penfer.  On  peut  y  dire 
que  les  loix  font  mau- 
vaifes;  on  ne  peut  ja¬ 
mais  s’y  oppofer  à  leur 
exécution.  Vous  ne 
pouviez  donc  pas  être 
fondés  à  vous  oppo¬ 
fer  à  l’opinion  géné¬ 
rale  de  vos  Conci¬ 
toyens,  réduite  en  loi, 
quoique  vous  pufiiez 
indiquer  les  change- 

**  thc  guardianlhip  of  the  liberties  ofour  country  :  thus  cir- 
“  cumftanced  we  could  not  thinkof  oppofing  ourfelves  to  thc 
**  concurring  opinion  ofour  fellow-citizens,  however  founded. 
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mens  que  vous  auriez 
cru  néceffaires  à  ces 
loix.  Si  vousofez  croire 
que  vous  fuffiez  fondés 
à  rien  de  plus-  vous 
avouez  que  vous  ima¬ 
ginez  être  élevés  au- 
deffus  des  loix  par 
la  force  militaire  dont 
vous  avez  été  revêtus  ; 

par  conféquent  être 
devenus  les  fouverains 
de  votre  patrie  s  mai» 
cela^  vous  ne  'pouviez 
pas  p enfer  à  le  direy 
parce  qu’en  votre  conf- 
cience  vous  ne  croyez 
pas  encore  y  être  fondés. 

cc  ni  caufer  des  dêfagré ~ 
(f  mens  à  ceux  dont  il 
€C  et  oit  de  notre  intérêt 
&  de  notre  devoir  de 
tc  promouvoir  le  bon- 
cC  heur . 

Pajfons  actuelle  - 

1  11  . .  ■  v. ^ y ii.imLZ'o-.». u»-t . -g*-»™ «  ■■■  ,  *■— y 

f(  or  o f  giving  anxiety  to  thofe  vvhofe  happinefs  it  is  our 
“  intereR  and  duty  to  promote. 

4<  w e  corne  next  to  fpeak  of  the  charitable  part  of  our  in* 
ff  flitution,  vvhich  \vc  eiteem  the  bafis  of  it»  Ey  placin<* 

J  x  «v 
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cc  ment  au  point  de  vue 
fC  charitable  qui  fait  la 
fc  bafe  de  notre  inftitu - 
€t  tion.  En  dépofant 
“  vos  fonds  entre  les 
<c  mains  de  la  Légijla- 
“  turc  de  notre  Etat , 
iC  pour  qii elle  veille 
<c  a  leur  jujle  emploi , 

€  c  vous  prouverez  Vin- 
“  tégnté  de  vos  ac- 
K  c  tion  s  la  rectitude 
iC  de  vos  principes  (p). 

(p)  On  ne  prouve 
rien  avec  de  l’argent, 
mais  on  affoiblit  des 
réfiftances.  Plaife  aux 
ciel  que  cela  ne  foit 
pas  encore  dans  une 
république  aufli  nou- 
-  velle  ! 

III ...Il  -  -nwo  r-  ■-m-i.il  -y  ■  ■■il— ii.nn  i  ■■nui  ti  i  l  n  ' 

. 

<{r  your  fund  in  the  hands  of  the  Legiflature  of your  Sate,  and 
,£  letting  them  fee  the  application  is  to  the  beft  purpofes, 
you  will  demonllrate  the  integrity  of  your  allions,  as  well 
C(  as  the  rectitude  of  your  principles.  And  having  convinced 


« 
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cc  Convaincus  en 
fC  conjequence  de  l'inno - 
“  cence  £5?  la  gêner 0- 
cc  fitê  de  vos  intentions , 
ci  nous  ne  doutons  pas 
qu'elle  ne  protège  un 
“  deffein  quelle  ne  fau- 
<ç  voit  qu  approuver y  £s? 
i(  qu'elle  ne  nouriffe  Câ 
“  rü encourage  les  bonnes 
*c  difpofttions  où  vous 
fC  êtes  d'adopter  les 
<c  moyens  les  plus  ejfi- 
“  caces  £sf  les  plut  fur  s 
tc  pour  fecourir  les  mal - 
heureux .  A  cet  effet, 
“  il  y  a  lieu  d'ejpérer 


“  them  your  intentions  are  only  of  a  friendîy  and  benevolent 
nature,  we  are  induced  to  believe  they  will  patronife 
€€  a  defign  which  they  cannot  but  approve,  that  they  will 
i(  fofter  the  good  dilpolitions,  and  encourage  the  benehcent 
**  aéls  of  thofe  who  are  difpofed  to  make  ufe  of  the  moft  ef- 
f<  feélual  and  moft  unexceptionable  mode  ofrelieving  the  dif- 
“  trefîed  :  for  this  purpofe  it  is  to  behoped  that  charters 
te  may  be  obtained  in  confequence  of  the  applications  which 
are  direéled  to  be  itaade.  It  is  alfo  judged  moft  proper 


tt 


£ 
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(q)  Encore  une  fois, 
il  ne  peut  y  avoir 
qu’une  charte  dansun 
pays  bien  gouverné  ;  la 
conftitution.  Voulez- 
vous  des  corporations? 
On  en  fait  en  Europe, 
mais  c’eft  par  des  vues 
fifcales;  auffi  propofez- 
vous  de  l’argent  au 
Gouvernement. 


Lettre  Circulaire. 
(C  que  l'on  obtiendra 
“  des  Chartes  (q)> 


<c  en  confequence  des 
cc  demandes  qu  en  en 
cf  doit  faire.  Il  par oît 

c  auffi  très  à-propos 
“  que  Von  je  réglé 
“  d'apres  ces  char - 


“  tes  (r), 

(r)  Il  paroît  très 

A-PROPOS  ! . 

L’obéiflance  à  la  loi 


“  moll  proper  that  the  admîiTion  cf  members  fhould  be  fub- 
“  mitted  to  the  régulation  or  fuch  charters,  becaufe,  by  thus 
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ne  fera  donc  déformais 
pour  des  Républicains 
qu  un  aéle  de  défé¬ 
rence  ! 

cc  pour  Padmijfion  des 
cc  membres  >  pr  ifqul en  à- 
u  gi/fent  ainfi)  confor- 
cc  memeni  aux  fentimens 
du  Gouvernement y  non 

ec  feulement  nous  lui 
cc  donnerons  une  nou - 
“  nielle  preuve  de 
te  notre  confiance  en 
€c  lui  (3), 

C)  Qifeft-ce  que 

votre  CONFIANCE 

\ 

dans  le  Gouvernement? 

Comme  particulier  cha¬ 
cun  de  vous  a  droit 
de  contribuer  de  fa 
voix  à  le  reprimer, 
s’il  fe  comporte  mai. 

Comme  Affociation, 


aéting  in  conformity  to  the  fentiments  of  Government, 
Cf  we  not  only  give  another  inftance  of  our  reliance  upon  it  ; 

but 


Observations. 
vous  ne  lui  devez  qu’0- 
iêijfance -,  &  à  ce  titre 
vous  n'auriez  pas  dû 
vous  former  fans  fon  in¬ 
tervention.  Mais  com¬ 
ment  pourriez  -  vous 
refufer  votre  confiance 
aux  dépofitaires  de 
celle  de  la  Patrie? 
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C)  Votre  disposi¬ 
tion  !...  Vous  traitez 
toujours  de  couronne  à 
puiffance,  comme  l’a 
très  bien  prévu  la  cour 
de  Penlylvanie;  im¬ 
perium,  &  par  confé- 
quent  IMPER ATOR 


IN  IMPER  10. 


C£  mais 
“  encore  de  notre  dif- 
“  pojîtion  à  ôter  tout 
motif  de  mêcon- 
cc  tente  ment  '  concer - 
“  nant  notre  Socié- 

“  té  0. 


“  but  of  our  diipolitioa  to  removc  every  fource  of  uneafi- 
“  nefs  refpefhng  our  Society. 

M 


:  ; 
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(u)  Diftinguons  les 
fouvenirs  qui  vous  font 
juftement  précieux,  & 
que  rien  ne  peut  faire 
perdre  ni  à  vous,  ni  à 
l’univers,  des  établiffe- 
mens  inutiles  &  dan¬ 
gereux  qui  rendroient 
ces  fouvenirs  moins 
honorables  pour  vous. 


1 


cc  Vous 

“  aurez  fans  doute  re- 
u  marque ,  Meffieurs,  que 
“  les feids  objets,  dont 
cc  nous  dejirons  ccn - 
tf  fervér  le  Jouve - 

a  nir 


font  d'une  nature  qui 
cc  ne  peut  déplaire  à  nos 
“  Concitoyens,  ni  faire 
cc  tort  à  la  pofiérite  : 


a  Wc  truft  it  has  not  efcaped  your  attention.  Gentlemen*, 
that  the  only  objeéls  of  which  we  are  delirous  to  preferve 
the  remembrance,  are  offuch  a  nature  as  cannot  be  dif- 
‘f  pleafing  to  our  countrymen,  or  improbable  to polterity  : 
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(*)  Des  rubans  flat¬ 
tent  une  vanité  puérile, 
ou  font  un  figne  de 


cc 


te 


<t 


tt 


tt 


tt 


Lettre  Circulaire. 
nous  avons  en  confé- 
quence  confervê  les 
devifes  qm  recon - 
noiJJ'ent  la  manière 
€€  dont  nous  devons 

•  s 

“  rentrer  dans  l'état 
% 

de  Citoyens ,  non 
comme  des  marques 
“  d'une  difiindlion 
orgueifleufe,  mais 
comme  des  gages  de 
“  notre  amitié ,  & 

“  comme  des  emblèmes 
dont  la  prêfence 
nous  empêchera  de 
nous  éloigner  du, 
/entier  de  la  ver¬ 
tu  (x). 


tt 


tt 
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<f  we  hâve  retained  accordingly  thofe  devices  which  recog- 
“  nize  the  manner  of  returning  to  our  citizenfhip  ;  not  as 
“  ohentations  marks  cf  diferimination,  but  as  pledges  ofour 
friendfhip.,  and  embîems  whofe  appearance  will  never  per¬ 
mit  us  to  deviate  from  the  paths  of  vixtue  :  and  we  pre- 
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ralliement  :  des  rubans 
ont  été  plus  fouvent  le 
figne  de  la  complicité, 
que  l’emblême  d'une 
union  vertueufe  :  des 
rubans  enchaînent  mal 
à  la  vertu,  &  n’at¬ 
tachent  guères  à  la 
patrie. 
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“  v  <ji  même  a- 
“  propos  de  rappeller 
“  ici  que  ces  décora - 
€‘  rations  font  eftimées 
“  comme  des  gages 
“  précieux  d amitié , 
<c  &  q u  ils  font  rêvé- 
‘  ‘  rés  par  ceux  de  nos 
“  alliés  qui  les  ont 
iC  mérités  de  notre 
part,  en  contribuant 


fume,  in  this  place,  it  may  not  be  inexpedient  to  inform 
you,  that  thele  are  confidered  as  the  moft  endearing  tokens 
of  friendfhip,  and  held  in  the  highed  edimation  by  fuch 
cf  our  allies  as  hâve  become  entitled  to  them,  by  having 
contributed  their  perfonal  fervices  to  the  edablifhment  of 


(  c 


(( 


(( 
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“  par  des  fer  vices 
“  perfonnels  à  l’éta- 
“  bli fanent  de  notre 
“  indépendance  ;  que 
“  ces perfonnes  dijlin- 
“  guées,  &  du  pre- 
iC  mier  rang, J oit  par 
(C  leur  naiffance  ou 
<(  leur  réputation,  ont 
“  eu  V agrément  de 
€  ç  leur  Souverain  pour 
iC  s  en  décorer  ;  & 
cc  qu enfin  ce  Mo - 
“  narque  illuflre  re- 
(t  garde  cette  union 
“  fraternelle ,  comme 
“  un  nouveau  lien 
<c  propre  à  re ferrer 


car  independence  ;  that  thefe  gentlemen,  who  are  among 
the  firft  in  rank  and  réputation,  hâve  been  permitted  by 
their  Sovereign  to  hold  this  grateful  memorial  of  oui*  reci- 
“  procal  affections  ;  and  that  this  fraternal  intercourle  is 
vievved  by  that  illuftrious  Monarch,  and  other  diftinguifhed 
ec  charaéters,  as  no  fmall  additional  cernent  to  that  har- 
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“  de  plus  en  plus 
“  l'harmonie,  &  la 
<c  réciprocité  de  bons 
<c  offices,  qui  regneflt 
“  déjà  ft,  heureufe - 
cc  ment  entre  les  deux 
“  nations  (j)a 

(0  Les  Républicains 
peuvent  refpeéter  les 
Rois  ;  ils  peuvent  être 
pénétrés  pour  eux  de 
reconnoiflance:  mais  ils 
ne  doivent  jamais  imi¬ 
ter  ce  qui  fe  pafîedans 
leurs  Etats,  ni  faire  de 
l’opinion  de  leur  cour 
un  motif  de  conduite. 

Celle  qui  fut  votre 
•  mère -patrie  frémit  au 
feui  nom  d’influence 

*  •  r\ 

SECRETE.  Sa  fille  fouf- 

S  - 

"frira-t-elle  qu’on  ap¬ 
pelle  publiquement 


mony,  and  reciprocation  ©f  g°°d  offices,  which  fo  happiJv 

#  •  *  * 

prevail  between  the  two  patiows. 
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dans  fon  fein  une  in- 

t 

jFLUENCE  ÉTRANGÈRE  î 


(z)  Rien  n’eft  plus 
affuré  dans  le  fie cle 


s 

€t  Apres  avoir 
44  ainfi  réjormé  tout 
“  ce  que  l  on  a  cri- 
‘  ‘  tiqué  dans  notre  in  - 
“  Jiitut ion  originaire y 
“  fans  rien  diminuer 
“  cependant  de  la 
“  confédération  que 
i(  nous  nous  flattons 
de  conferver  dans 
“  l* *  efprit  du  fié  cle 
“  préfenfy  &  des  gé- 
<c  nérations  à  ve - 

<c  njr 


“  Having  novv  relinquiihed  whatever  has  been  found  ob- 

*r  jeétionable  in  our  original  infb'tution;  having  by  the  de- 
ference  thus  paid  to  the  prevaiiing  fentimentsof  thecom- 
“  munity,  nçither,  as  we  conceive,  lefTened  the  dignîty  nor 
“  diminifhed  the  confiftency  of  charatter,  which  it  is  our 
ambition  to  fupport  in  the  eyes  of  the  prefent,  as  vvell  as 
of  future  générations  ;  having  thus  reruoved  every  pof» 
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prefent ,  ofoz  les  gé- 

nera tiens  a  venir  ^  quc 
la  confidération  &  le 
reipeft  qu’ont  mérité 
Wafhington  &  les 
guerriers  Américains. 
Rien  n’y  pourroit  por- 
ter  atteinte  que  l’infti- 
tution  de  leur  con- 
frai  rie  militaire;  mais 
il  eft  à  croire  qu’elle 
n’aura  pas  de  durée. 
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<c  Apres 
avoir  àêfêrê  à  lapin - 
cc  r alité  des  opinions  de 
cc  nos  Concitoyens  ;  apres 
avoir  répondu  à  toutes 
cc  les  objections  que  Von 
u  pourroit  faire  rela- 
tivement  à  notre 
“  union  faciale  y  &  à 
c'  fa  perpétuité \  nos  ami - 
i:  tiés  mutuelles  devant 


<c  fible  objeftion  to  our  remaining  connefted  as  a  fociety, 
“  and  cherifhing  our  mutual  friendfhips  to  the  cîofe  oflife  ; 
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u  durer  jufqu'à  notre 
<c  dernier  foupir-,  apres 
c ;  avoir  établi  fur  un 
€C  fondement  aujfi  per - 
“  manent  Cf  anffi  fo- 
Ci  lide  qui!  puijfe  l'être , 
<c  V article  primitif  de 
“  notre  afjociation , 
regarde  les  malh  eu- 
“  reux  -,  il  ne  nous  rejlc 
Cf  plus  qu  à  confolider 
cc  l'édifice  de  notre  inf- 
“  ti  tut  ion  fur  ces  deux 
£c  bafes  originaires ,  l’A- 

“  mitié  &  la  Cha- 
“  rite  (a)  ; 

(a)  Citoyens  avant 
d'être  amis  :  justes 
avant  d’être  charita¬ 
bles. 

cc  Et  à  invoquer 
cf  votre  libéralité ,  votre 

“  and  having,  as  we  flatter  ourlelves,  retained  in  its  utmofl: 

latitude,  and  placed  upon  a  more  certain  and  permanent 
“  foundation,  that  primary  article  of  our  aflociation  which 
tf  refpeéls  the  unfortunate  ;  on  thefe  two  great  original  pi  U 
lars,  friendship  and  charity, we  refl our inflitution; 
and  we  appeal  tovour  liberality,  patriotifin  and  magna- 


( 


F  I 


.1  ;r 
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kr 

“  patnotifme  Cf  votre 
ct  générofité,  ainji  que 
“  w/n?  conduite  pajfée 
“  dans  toutes  les  ccca - 
u  fions  qui  fie  font  pré- 
“  f  entées,  Cf  la  pureté 
“  de  vos  intentions  dans 
“  la  conjoncture  préfente, 
<c  pour  la  ratification 
‘  ‘  de  nos  réfolutions.  Nous 
“  attendons  égale - 
“  ment  de  la  juf- 
“  tice  Cf  de  l’inté- 
“  grité  du  public  que 
“  les  réformes  &  les 
“  modifications  que 
‘  ‘  nous  venons  de  faire 
à  notre  vfiitution, 
“  p croîtront  très  r 

Jatisfaifantes  (b), 

(b)  Comment  le  pub-  '  ' 

lie  fera-t-il  satisfait 

“  nimity  ;  to  your  conduit  on  every  other  occafion,  as  well 
as  to  the  punty  ci  your  intentions  on  the  preient,  for 
"  the  ratification  ofour  proceedings.  At  the  faîne  tinte  we 
“  are  happy  in  exprefung  a  full  confidence  in  the  candour, 

“  jufiiee  and  integrity  or  the  public,  that  the  inftitution  as 
“  aow  altered  and  amended  will  be  perfeftly  fatisf'aitorv. 
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squand  vous  prétendez 
vous  diftinguer  deiui? 


■  (°)  Vous  menacezde 
jetirer  votre  bienveil¬ 
lance  àlaPuiffance  Lé- 
giOative  fi  elle  ne 
pafife  pas  en  votre  fa¬ 
veur  des  aéles  déroga- 
toires  au  premier  pafte 

de  la  Conftitution  ! 

%  ‘ -, 


“  &  que  la  Puif- 
cc  fance  L é gifla tive 
“  pajfera  bientôt  des 
<(  a£les  qui  mettront 
“  le  fceau  à  votre 
“  Bienveillance  (c)« 


iC  Qu  U  nous 
foit  encore  permis  d'a- 
“  jouter  que  la  culture 
“  de  r amitié  £5?  de  la  ch  a - 
cc  rite y  que  nous  profef- 
cc  y on s 3  fera  à  ce  que  nous 


f  c  and  thata&s  of  legiflative  authority  will  foon  be  pafled  to 
fe  give  efncacy  to  your  benevolence. 

“  Beforewe  conclude  this  addrefs,  permit  us  to  add,  that 
“  the  cultivation  of  that  amity  we  profefs*  and  the  extenfion 
e‘  of  this  charity,  we  flatter  ourfelves,  will  be  objets  of 
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“  efpérons  un  objet  ajjez 
cc  important  pour  pré - 
cc  venir  toute  négligence 
cc  ou  relâchement  dans 
leur  exécution .  G?/z- 

“  foler  &  Je  courir 
ce  ceux  de  nos  in  for - 
^  tunes  compagnons 
<€  qui  ont  vu  luire 
is  pour  eux  des  jours 
“  heureux 7  &  qui 

“  ont  mérité  un  me  il - 
“  leur  fort ;  fécher 

i  «. 

“  larmes  des 

“  veuves  malheur  eu - 
“  Je  s  9  qui y  Jans  notre 
chantable,  injlitu - 
É  c  tionKfe [croient  vues 
iC  réduites y  avec  leurs 


9  fufïicient  importance  to  prevent  a  relaxation  in  the  profe- 
f  cution  of  them — To  diffufe  comfort  and  (apport  to  any  of 
*  onr  unfortunate  companions  who  hâve  feen  better  days,  and 
c  merited  a  milder  fate  ;  to  wipe  the  tear  from  the  eye  of 
f  the  vvidow,  who  muil  hâve  been  configned,  vvith  her 
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((1)  O  douleur  !  déjà 
les  plus  vertueux  des 
Américains  font  allez 
corrompus  pour  que 
chez  eux  les  filles  in¬ 
digentes  foient  expo- 
fées  au  vice,  &  ils  l’a¬ 
vouent  !  La  beauté  & 
la  vertu  ne  font  donc 
plus  à  leurs  yeux  des 
titres  fuffifans  pour  dé¬ 
terminer  une  union  lé¬ 
gitime  !  Il  leur  faut  des 
dots  !  L’ambition  &  la 


Lettre  Circulaire. 

“  enfans ,  aux  hor - 
<{  reurs  de  V indigence 
“  &  du  malheur  ; 
iC  foutenir  les  orphe - 
<(  lins  des  deux fexes  ; 
cc  foujlraire  d'inno - 
€S  cent  es  filles  ait 
<c  vice(d)  y 


“  helplefs  infants,  to  indigence  and  vvretchednefs,  but  for 
“  this  charitable  inftitution — to  fuccour  the  fatherlefs— to 
“  refeue  the  female  orphan  from  deftru&ioiv—  to  cnable 


Observations.  Lettre  Circulaire/ 
cupidité  influent  fur 
leurs  mariases  !  L’a- 
mour  honnête  com¬ 
mence  à  fuir  de  leurs 
climats  !...  Il  n'y 
a  plus  de  nouveau- 
monde  ! 


? 

(c)L>Evangiîe  dit:  que 
votre  main  gauche  ne  fâ¬ 
che  'pas  le  bien  que  fait  la 
main  droite .  Les  Cin¬ 
cinnati  dilent  :  Re¬ 
gardez  NOTRE  RU¬ 
BAN  BLEU  ;  NOUS  FAI¬ 
SONS  DU  BIEN  A  TOUT 

le  monde.  Mais  la 


<c  encourager 
“  les  fils  à  Juivre  les 
“  traces  d'un  père 
u  vertueux  :  telles 
cç  font  le  s  œuvres  con - 
“  fol  ante  s  que  nous 
“  nous  propofons  de 
€C  faire  (c) 


the  fon  to  emulatc  the  virtues  o f  his  father,  vvill  be  no 
“  unpleafing  taik  :  it  will  cpmmuniçate  happinefs  to  others* 
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République  voit  T  Ai¬ 
gle,  qui  n’a  jamais  été 
im  oifeau  bienfaifant. 

ce  Le  bonheur  des 
ix  malheureux  que  nous 
u  aurons  fecourus  fera 
cc  le  notre  ;  fÿ  cette  id'ee 
“  charmera  nos  douleurs 
“  &  nos  derniers  mo - 
u  mens.pGurfiuivonsdonc 
<c  avec  chaleur  ce  que 
*c  nous  avons  projette 
€C  avec  cordialité  \  que  le 
cc  ciel  notre  confci- 
en  ce  ratifient  notre 
cc  conduite  ;  faifilns  par 
<c  nos  allions  le  meilleur 
cc  commentaire  de  nos 
fc  idées  ;  à?  lai (fions  pour 
précepte  à  la  poftéritê> 

<c  que  LA  GLOIRE  DES 


”  while  it  increafes  our  own  ;  it  will  chear  our  folitary  rc- 
“  fierions,  and  footlic  our  lateft  moments. —  Let  us  then 
^  profecute  with  ardour  what  vve  hâve  inftituted  in  fmce- 
rity  ;  let  Heaven  and  our  own  confciences  approve  our 
conducl  ;  let  our  avions  be  the  bel!  comment  on  our 
i(  words  j  and  let  us  leavç  a  lefîbn  to  poherity,  that  the 


/ 


i 
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££  GUERRIERS  NE  SAU- 
cc  ROIT  ÊTRE  COM- 
<c  ple'te  QUE  LORS- 
iC  Qu’iLS  SAVENT  REM- 
cc  PLIR  LES  DEVOIRS 

“  de  Citoyens. (f) 

(Signe  far  ordre ) 

G.Washingtqn, 
Prêfident.. 

(J) La  gloire  des  Guerriers  ne  fauroit  être  complète 
que  lorfquils  favent  avant  tout  remplir  les  de¬ 
voirs  de  Citoyens ! . Ici  Ton  retrouve 

Wafhington,  &  Je  langage  qui  convient  à  ce  no¬ 
ble  &  fage  bienfaiteur  du  monde.  Après  avoir 
parlé  pour  fes  frères  d’armes,  il  eft  revenu  au 
fentiment  naturel  dont  il  eft  pénétré  pour  leurs 
aînés  les  frères  de  Patrie. 

% 

La  gloire  des  guerriers  ne  sauroit  être 
complète  que  lorsqu’ils  savent  avant 
tout  remplir  les  devoirs  de  citoyens. 


gîory  of  foldiers  cannot  be  complétée!,  wlthout  aéling 
weîl  the  part  ofeitizens. 

Signed  by  order, 

G.  WASHINGTON,  Président. 


Qu’il  paffe  à  la  poftérité,  ce  beau  précepte  ! 
qu’il  fuit  l’Arrêt  de  tout  guerrier  qui  croiroit 
avoir  pu  fe  lier  à  une  autre  Société  que  fa  Patrie  ! 
qui  pourroit  imaginer  quelque  oppofition  entre 
fes  attachemens&  fes  devoirs  !  Si  quelqu’un  fût 
digne  d’apprendre  au  monde  que  la  plus  belle 
récompenfe  eft  dans  l’eftime  de  fes  compa¬ 
triotes,  méritée,  &  non  commandée;  quelaplus 
brillante  des  décorations  eft  dans  la  vertu,  qui 
fe  fait  remarquer  d’elle-même  ;  que  la  plus  no¬ 
ble  des  chartes  eft  celle  de  membre  d’une  fou- 
verainété  qu’on  a  eu  le  bonheur  d’éclairer  par 
fa  raifon,  &  de  fonder  par  fa  vaillance  ;  c’étoit 

WASHINGTON. 
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EN  FRANCE, 


A  M.  LE  DOCTEUR  PRICE 


*- 


*  Annoncée  page  96  (en  note)  de  l’ouvrage  précédent. 


LETTRE  de  M.  TURGOT, 

Ministre  d’Etat  en  France, 

Ecrite  à  M.  le  Doéteur  PRICE, 


De  Paris ,  le  22  Mars,  1778. 

M-  FRANKLIN  m’a  remis,  Monfieur,  de 
votre  part,  la  nouvelle  édition  de  vos  Obferva- 
tions  fur  la  Liberté  Civile,  &c.  Je  vous  dois  un 
double  remerciement  -,  i°.  de  votre  ouvrage,  ' 
dont  je  connois  depuis  long -terris  le  prix,  &  que 
j’avois  lu  avec  avidité,  malgré  les  occupations 
multipliées  dont  j’étois  affailli,  lorfqu’il  a  paru 
pour  la  première  fois  ;  2°.  de  Phonnêteté  que 
vous  avez  eue  de  retrancher  l’imputation  de  mal 
adrejfe *  que  vous  aviez  mêlée  au  bien  que  vous 

*  Ceci  fe  rapporte  à  quelques  détails  relatifs  à  Padminiltra- 
tion  de  M.  Turgot,  qui  fe  trouvent  dans  le  fécond  traité  fur  la 
Liberté  civile,  Cf  fur  la  Guerre  d* Amérique  de  Ad.  le  Doéleuf 
Price  (p.  150,  &c.).  Dans  la  première  Edition  de  ce  traité» 
Monfieur  Price  avoit  compté  le  défaut  d) adrejfe  au  nombre 
des  caufes  du  renvoi  de  M.  Turgot.  Celui-ci,  dans  une  lettre 
bien  précieufe,  informa  le  vertueux  Angloisdes  véritables  rai- 
fonsquilui  avoient  fait  perdre  fa  place.  Telle  fut  Porigine  d  'une 

N  •? 


✓ 
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difiez  d’ailleurs  de  moi  dans  vos  obfervationS 
additionnelles.  J’aurois  pu  la  mériter,  fi  vous 
n’aviez  eu  en  vue  d’autre  mal-adreife  que  celle  de 
n’avoir  pas  fu  démêler  les  refforts  d’intrigues  que 
faifoient  jouer  contre  moi  des  gens  beaucoup 
plus  adroits  en  ce  genre  que  je  ne  le  fuis,  que  je 
ne  le  ferai  jamais,  &  que  je  ne  veux  l’être.  Mais 
il  m’a  paru  que  vous  m’imputiez  la  mal-adreife 
d’avoir  choqué  groffièrement  l’opinion  générale 
de  ma  nation  s  &  à  cet  égard  je  crois  que  vous 
n’aviez  rendu  juftice  ni  à  moi  ni  à  ma  nation, 
où  il  y  a  beaucoup  plus  de  lumières  qu’on  ne  le 
croit  généralement  chez  vous,  &  où  peut-être 
il  eft  plus  aile  que  chez  vous  même  de  ramener 

terre fpondance  qui  a  duré  jufqu’a  la  mort  de  M.  *1  urgot,  Sc 
dont  la  lettre  que  le  Leéteur  a  fous  les  yeux  fait  partie. 

Que  les  honnêtes  gens,  que  les  hommes  éclairés  de  tous 
les  pays  du  monde,  pleurent  P  ami  de  l’humanité,  le  phi- 
lofophe,  l’homme  grand  par  fes  vaftee  connoifTances,  très- 
grand  par  fon  génie,  plus  grand  par  fes  vertus,  qui  avoit  ap¬ 
proché  les  Rois,  habité  les  cours,  traité  avec  les  hommes,  & 
confervé  de  tels  principes,  detelsfentimens,  de  telles  opinions; 
&  auquel  on  n’a  pas  permis  de  reftaurer  un  Royaume  dont  les 
fautes  ou  la  fagefte  importent  également  à  l’humanité  ! — Je 
ne  connois  parmi  ceux  qui  ont  gouverné  les  hommes  que 
Marc-Aurèle  digne  d’avoir  laide  un  tel  écrit —Marc- Aurèle 
lit  le  bonheur  du  monde,  dont  il  fut,  dont  il  eft  adoré  ;  & 
Turp-ot  n’a  pas  pu  refter  deux  ans  Miniftre  en  France  !  & 
la  génération  préfente,  la  génération  honorée  de  fes  travaux, 
de  fes  bienfaits,  compte  encore  un  très  -^rand  nomb  e  e 
détracteurs  &  de  fes  ennemis  ! 
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Je  put  lie  à  des  idées  raifonnables.  J’en  juge  par 
l’infatuation  de  votre  nation  fur  ce  projet  ab- 
furde  de  fubjuguer  l’Amérique,  qui  a  duré  juf- 
qu’à  ce  que  l’aventure  de  Burgoyne  ait  com¬ 
mencé  à  lui  defliller  les  yeux.  J’en  juge  par  le 
fyftême  de  monopole  &  d’exclu fion  qui  règne 
chez  tous  vos  Ecrivains  politiques  fur  le  com¬ 
merce  (j’excepte  Mr.  Adam  Smith  &  le  Doyen 
Tucker);  fyftême  qui  eft  le  véritable  principe  de 
votre  féparation  avec  vos  colonies,  j’en  juge 
par  tous  vos  écrits  polémiques  fur  les  queftions 
qui  vous  agitent  depuis  une  vingtaine  d’années, 
&  dans  lefquelles,  avant  que  le  vôtre  eut  paru, 
je  ne  me  rappelle  prefque  pas  d’en  avoir  lu  un 
où  le  vrai  point  de  la  queftion  ait  été  faifi.  Je 
n’ai  pas  conçu  comment  une  nation,  qui  a  cultivé 
avec  tant  defuccès  toutes  les  branches  des  feien- 
ces/  naturelles,  a  pu  refter  fi  fort  au-deffbus 
d’elle  même,  dans  la  fcience  la  plus  intéreffante 
de  toutes,  celle  du  bonheur  public  ;  dans  une 
fcience  où  la  Liberté  delaPreffe,  dont  elle  feule 
jouit,  auroit  dû  lui  donner  fur  toutes  les  autres 
nations  de  1  Europe  un  avantage  prodigieux. 
Eft-ce  l’orgueil  national  qui  vous  a  empêché  de 
mettre  à  profit  cet  avantage  ?  Eft-ce  parce  que 
Vous  étiez  un  peu  moins  mal  que  les  autres,  que 
vous  avez  tourné  toutes  vos  lpéculations  à  vous 
perfuader  que  vous  étiez  bien  ?  Eft-ce  l’cfprit 
de  parti,  &  l’envie  de  fe  faire  un  appui  des 
opinions  populaires  qui  a  retardé  vos  progrès 


en  portant  vos  politiques  à  traiter  de  vaine  mé- 
taphyfique *  toutes  les  fpéculations  qui  tendent 
à  établir  des  principes  fixes  fur  les  droits  &  les 
vrais  intérêts  des  individus  &  des  nations  ? 
Comment  fe  fait-il  que  vous  lovez  prefque  le 
premier  parmi  vos  Ecrivains  qui  ayez  donné 
des  notions  juftes  de  la  liberté,  &  qui  ayez  fait 
fentir  la  faulfeté  de  cette  notion  rebattue  par 
prefque  tous  les  Ecrivains  les  plus  républicains, 
que  la  liberté  confifte  à  n’être  fournis  qu’aux 
loix,  comme  fi  un  homme  opprimé  par  une  loi 
injufte  étoit  libre.  Cela  ne  feroit  pas  même  vrai, 
quand  on  fuppofcroit  que  toutes  les  loix  font 
l’ouvrage  de  la  nation  affemblée;  car  enfin  l’in¬ 
dividu  a  aufii  des  droits  que  la  nation  ne  peut 
lui  ôter  que  par  la  violence,  &  par  un  ufage  illé¬ 
gitime  de  la  force  générale.  Quoique  vous  ayez 
eu  égard  à  cette  vérité,  &  que  vous  vous  en 
foyez  expliqué,  peut-être  méritoit-elle  que 
vous  la  déveîoppafiiez  avec  plus  d’étendue,  vu 
le  peu  d’attention  qu’y  ont  donné  même  les 
plus  zélés  partifans  de  la  liberté. 

C’eit  encore  une  chofe  étrange,  que  ce  ne  fût 
pas  en  Angleterre  une  vérité  triviale  de  dire 
qu’une  nation  ne  peut  jamais  avoir  droit  de  gou¬ 
verner  une  autre  nation,  &  qu’un  pareil  gou- 

*  Voyez  la  lettre  de  Mr.  Burke  au  Shérif  de  BriltoL 


•*v  - 


[  I89  ] 

vernemcnt  ne  peut  avoir  d’autre  fondement  que 
la  force,  qui  eft  auiïi  le  fondement  du  brigan¬ 
dage  &  de  la  tyrannie  j  que  la  tyrannie  d’un 
peuple  eft  de  toutes  les  tyrannies  connues  la 
plus  cruelle  &  la  plus  intolérable,  celle  qui 
laiffe  le  moins  de  reffource  à  l’opprimé  :  car  en¬ 
fin  un  defpote  eft  arrêté  par  fon  propre  intérêt  ; 
il  a  le  frein  du  remord,  ou  celui  de  l’opimori 
publique  :  mais  une  multitude  ne  calcule  rien, 
n’a  jamais  de  remords,  &  fe  décerne  à  elle- 
même  la  gloire  lorfqu’elle  mérite  le  plus  de 
honte. 

Les  évènemens  font  pour  la  nation  Angloife 
un  terrible  commentaire  de  votre  livre.  Depuis 
quelques  mois  ils  fe  précipitent  avec  une  rapi¬ 
dité  très-accélérée.  Le  dénouement  eft  arrivé  par 
rapport  à  l’Amérique.  La  voilà  indépendante  fans 
retour  :  fera-t-elle  libre  &  heureufe  ?  Ce  peuple 
nouveau,  fitué  fi  avantageufement  pour  don¬ 
ner  au  monde  l’exemple  d’une  conftitution  où 
l’homme  jouifle  de  tous  fes  droits,  exerce  libre- 
ment  toutes  fes  facultés,  &  ne  foit  gouverné 
que  par  la  nature,  laraifon  &  la  juftice,  faura- 
t-il  former  une  pareille  conftitution  ?  faura-t-il 
l’affermir  fur  des  fondemens  éternels,  pré¬ 
venir  toutes  les  caufes  de  divifion  &  de  corrup¬ 
tion  qui  peuvent  la  miner  peu  à  peu,  Se  la  dé¬ 
truire  ? 


Je  ne  fuis  point  content,  je  l’avoue*  des 
conftitutions  qui  ont  été  rédigées  jufqu’à  préfent; 
par  les  différehs  Etats  Américains.  Vous  re¬ 
prochez,  avec  raifon,  à  celle  de  la  Penfylvanic 
le  ferment  religieux  exigé  pour  avoir  entrée 
dans  le  corps  de  Repréfentans.  C’eft  bien  pis 
dans  les  autres  ;  il  y  en  a  une,  je  crois  que  c’eft 
celle  des  Jerfeys,  qui  exige  qu’on  croie  à  la  di¬ 
vinité  de  Jefus  Chrift*'.  Je  vois  dans  le  plus 
grand  nombre  l’ imitation  fans  objet  des  ufages 
de  l’Angleterre.  Au  lieu  de  ramener  toutes  les 
autorités  à  une  feule,  (celle  de  la  nation,)  l’on 
établit  des  corps  différens  ;  un  corps  de  Repré. 
fentans,  un  Confeil,  un  Gouverneur  ;  parce  que 
l’Angleterre  aune  Chambre  des  Communes,  une 
Chambre  Haute  &  un  Roi.  On  s’occupe  à  ba¬ 
lancer  ces  différens  pouvoirs;  comme  fi  cet 
équilibre  de  forces  qu’on  a  pu  croire  néceffaire 
pour  balancer  l’énorme  prépondérance  de  la 
Royauté,  pouvoit  être  de  quelque  ufage  dans 
des  Républiques  fondées  fur  l’égalité  de  tous  les 
Citoyens;  &  comme  fi  tout  ce  qui  établit  dif¬ 
férens  ccrps  n’étoit  pas  une  lource  de  divifions. 
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*  C’eflla  conftitution  de  Delaware  qui  impofe  la  néccffité 
de  ce  ferment.  Celle  de  Jerfey,  plus  impartiale,  interdit 
toute  préférence  de  fecte  à  fecte,  &  accorde  des  droits  &  des 
'  privilèges  égaux  à  tous  les  Proteftans— Voyez  à  cet  égard 
ci-apres  l'ouvrage  fc  M.  U  Doéleur  Price ,  les  notes  que  je 

me  fuis  permis  d'y  joindre , 
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En  voulant  prévenir  des  dangers  chimériques, 
on  en  fait  naître  de  réels.  On  veut  n’avoir 
rien  à  craindre  du  Clergé  :  on  le  réunit  fous 
la  barrière  d’une  profcription  commune.  En  l’ex¬ 
cluant  du  droit  d’éligibilité,  on  en  fait  un  corps, 
&  un  corps  étranger  à  l’Etat.  Pourquoi  un  Ci¬ 
toyen,  qui  a  le  même  intérêt  que  les  antres  à 
la  défenfe  commune  de  fa  liberté  &  de  fes  pro¬ 
priétés,  eft-il  exclu  d’y  contribuer  de  fes  lumiè¬ 
res,  &  de  fes  vertus,  parce  qu’il  eft  d’une  pro- 
feffion  qui  exige  des  lumières  &  des  vertus  ? 
Le  Clergé  n’eft  dangereux  que  quand  il  cxifte 
en  corps  dans  l’Etat,  que  quand  il  croit  avoir 
en  corps  des  droits  &  des  intérêts,  que  quand 
on  a  imaginé  d’avoir  une  religion  établie  par  la 
Loi,  comme  fi  les  hommes  pouvoient  avoir 
quelque  droit,  ou  quelque  intérêt  à  régler  la 
confcience  les  uns  des  autres  ;  comme  fi  l’indi¬ 
vidu  pouvoir  facrifier  aux  avantages  de  la  So¬ 
ciété  civile  les  opinions  auxquelles  il  croit  Ton 
falut  éternel  attaché  ;  comme  fi  l’on  fe  fauvoit 
ou  fe  damnoit  en  commun.  Là  où  la  vraie  to¬ 
lérance,  c’eft-à-dire  l’incompétence  abfolue  du 
Gouvernement  fur  la  confcience  des  individus 
eft  établie,  l’eccléfiaftique  au  milieu  de  l’Af- 
femblée  nationale  n’eft  qu’un  Citoyen,  lorfqu’il 
y  eft  admis  j  il  redevient  ecclélîaftique  lorf- 
qu’on  l’en  exclut. 
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je  ne  vois  pas  qu’on  fe  Toit  affez  occupé  de 
réduire  au  plus  petit  nombre  poffible  les  genres 
d’affaires  dont  le  gouvernement  de  chaque  Etat 
fera  chargé  -,  ni  à  féparer  les  objets  de  légifia- 
tion  de  ceux  d’adminiftration  générale,  &  de 
ceux  d’adminiftration  particulière  &  locale  j  à 
conftituer  desaffemblées  locales  fubfiftantes,  qui 
rempliffant  prefque  toutes  les  fondions  de  dé¬ 
tail  du  Gouvernement,  difoenfent  les  affemblées 
générales  de  s’en  occuper,  &  ôtent  aux  mem¬ 
bres  de  celles-ci  tout  moyen,  &  peut-être  tout 
aeilr  d’abufer  d’une  autorité  qui  ne  peut  s’ap¬ 
pliquer  qu’à  des  objets  généraux,  &  par  là  même 
étrangers  aux  petites  paillons  qui  agitent  les 
hommes. 

%  \ 

Je  ne  vois  pas  qu’on  ait  fait  attention  à  la 
grande  diftin&ion,  la  feule  fondée  fur  la  nature, 
entre  deux  claffes  d’hommes,  celle  des  proprié¬ 
taires  des  terres,  &  celle  des  non-propriétaires, 
à  leurs  intérêts,  &  par  conféquent  à  leurs  droits 
différens,  relativement  à  la  légiflation,  à Tad- 
miniftration  de  la  jufiice  &  de  la  police,  à  la 
contribution  aux  dépenfes  publiques,  &à  leur 
emploi. 

*  .  ,  , 

Nul  principe  fixe  établi  fur  l’impôt.  On  fup- 
pofe  que  chaque  province  peut  fe  taxer  à  fa 


[  ‘93  1 

fantaifie,  établir  des  taxes  perfonnelles,  des 
taxes  fur  les  coniommations,  fur  les  importa¬ 
tions,  c’eft-à-dire  fe  donner  un  intérêt  contraire 

J 

à  rintérêt  des  autres  provinces. 

On  fuppofe  par-tout  le  droit  de  régler  le 
commerce  ;  on  autorité  meme  les  corps  exécu¬ 
tifs,  ou  les  Gouverneurs  à  prohiber  l’exportation 
de  certaines  denrées  dans  de  certaines  occur¬ 
rences  ;  tant  on  eft  loin  d’avoir  fenti  que  la  loi 
de  la  liberté  entière  de  tout  commerce  eft  un 
corollaire  du  droit  de  propriété;  tant  on  eft 
encore  plongé  dans  le  brouillard  des  illufions 
Européennes. 

Dans  l’union  générale  des  provinces  entre 
elles,  je  ne  vois  point  une  coalition,  une  fu- 
fion  de  toutes  les  parties  qui  n’en  fafte  qu’un 
corps  UN,  &  homogène.  Ce  n’eft  qu’une  ag- 
grégation  de  parties,  toujours  trop  féparées,  & 
qui  confervent  toujours  une  tendance  à  fe  divi- 
fer,  par  la  diverfité  de  leurs  loix,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  opinions;  par  l’inégalité  de 
leurs  forces  aéluelles  ;  plus  encore  par  l’inéga¬ 
lité  de  leurs  progrès  ultérieurs.  Ce  n’eft  qu’une 
copie  de  la  République  Hollandoife  ;  &  celle- 
ci  même  n’avoit  pas  à  craindre,  comme  la  Ré- 
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publique  Américaine, les  accroiflemens  poflîbles 
de  quelques-unes  de  fes  Provinces.  Tout  cet 
édifice  eft  appuyé  jufqu’à  prefent  fur  la  bafe 
fauffe  de  la  très-ancienne  &  très-vulgaire  poli¬ 
tique  ;  fur  le  préjugé  que  les  nations,  les  pro¬ 
vinces,  peuvent  avoir  des  intérêts,  en  corps 
de  province  &  de  nation,  autres  que  celui 
qu’ontles  individus,  d’être  libres,  &  dedéfendre 
leurs  propriétés  contre  les  brigands  &  les  con- 
quérans  ;  intérêt  prétendu  de  faire  plus  de 
commerce  que  les  autres  $  de  ne  point  acheter 
des  marchandées  de  l’étranger,  de  forcer  l’étran¬ 
ger  à  confommer  leurs  productions  &  les  ou¬ 
vrages  de  leurs  manufactures  ;  intérêt  prétendu 
d’avoir  un  territoire  plus  vafte,  d’acquérir  telle 
ou  telle  province,  telle  ou  telle  île,  tel  ou  tel 
village  -,  intérêt  d’infpirer  la  crainte  aux  autres 
nations  ;  intérêt  de  l’emporter  fur  elles  par  la 
gloire  des  armes,  par  celle  des  arts  &  des  fcir 
ences. 

Quelques-uns  de  ces  préjugés  font  fomentés 
en  Europe,  parce  que  la  rivalité  ancienne  des 
nations,  &  l’ambition  des  Princes  oblige  tous 
les  Etats  à  fe  tenir  armés  pour  fe  défendre  con¬ 
tre  leurs  voifins  armés,  &  à  regarder  la  force 
militaire  comme  l’objet  principal  du  Goyver- 


nement. 


t  l9S  1 

y 

L’Amérique  a  le  bonheur  de  ne  point  avoir 

d’ici  à  bien  long-teins  d’ennemi  extérieur  à 
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craindre,  fi  elle  ne  le  divife  elle-même  ;  ainfi 
elle  peut  &  doit  apprécier  à  leur jufte  valeur  ces 
prête, ndys  intérêts,  ces  fùjets  de  difcorde  qui 
feulsfont  à  redouter  pour  faliberté.  Avec  leprin- 
cipe  facré  de  la  liberté  du  commerce,  regardé 
comme  une  fuite  du  droit  de  la  propriété,  tous 
les  prétendus  intérêts  de  commerce  difparoiiïent. 
Les  prétendus  intérêts  de  polféder  plus  ou 
moins  de  territoire  s’évanouifîent  par  le  principe 
que  le  territoire  n’appartient  point  aux  nations, 
mais  aux  individus  propriétaires  des  terres  j  que 
la  queftion  de  l'avoir  fi  tel  canton,  tel  village, 
doit  appartenir  à  telle  Province,  à  tel  Etat,  ne 
doit  point  être  décidée  par  le  prétendu  intérêt 
de  cette  Province  ou  de  cet  Etat  j  mais  par 
celui  qu’ont  les  habitans  de  tel  canton,  ou  de 
tel  village,  de  fe  raflembler  pour  leurs  affaires 
dans  le  lieu  où  il  leur  eft  plus  commode  d’aller  ; 
que  cet  intérêt  étant  mefuré  par  le  plus  ou  le 
moins  de  chemin  qu’un  homme  peut  faire  loin 
de  Ion  domicile,  pour  traiter  quelques  affaires 
plus  importantes,  fans  trop  nuire  à  fes  affaires 
journalières,  devient  une  mefure  naturelle  & 
phyfique  de  l’étendue  des  Jurifdiétions  &  des 
Etats,  &  établit  entre  tous  un  équilibre  deten- 
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due  &  de  forces*,  qui  écarte  tout  danger  d’iné¬ 
galité  &  toute  prétention  à  la  fupériorit& 
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L'intérêt  d'être  craint  eft  nul  quand  on  ne 
demande  rien  à  perfonne,  &  quand  on  eft  dans 
une  pofition  où  l'on  ne  peut  être  attaque  par 
des  forces  confidérables  avec  quelque  efpérance 
de  fuccès. 

La  gloire  des  armes  ne  vaut  pas  le  bonheur 
de  vivre  en  paix.  La  gloire  des  arts,  des  fciences, 
appartient  à  quiconque  veut  s’en  faifir  ;  il  y  a 
dans  ce  genre  à  molfifonner  pour  tout  le  monde; 
le  champ  des  découvertes  eft  inepuiiable,  & 
tous  profitent  des  découvertes  de  tous. 
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J’imagine  que  les  Américains  n  en  font  pas 
encore  à  fentir  toutes  ces  vérités,  comme  il  faut 
qu'ils  les  fentent  pour  affurer  le  bonheur  de 
leur  poftérité.  Je  ne  blâme  pas  leurs  chefs.  »  II 
a  fallu  pourvoir  aux  beioins  du  moment,  par 
une  union  telle  qu  elle,  contie  un  ennemi  pre- 
fent  &  redoutable.  On  n  avoit  pas  le  tems^de 

fonder  à  corriger  les  vices  des  conftitutions,  & 

de 
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*  L’inégalité  d’étendue  &  de  force  entre  les  aifférens 
Etats  me  paroît  la  circonftance  la  plus  défavorable  qu  offre 
la  fituation  des  Américains.  Voyez  ci- apres  les  notes  a  la 
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fuite  de  /’ ouvrage  de  M,  Pt  ne. 
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de  la  compofition  des  différens  Etats  ;  mais  iis 
doivent  craindre  de  les  éternifer,  &  s’occuper 
des  moyens  de  réunir  les  opinions  &  les  intérêts, 
&  de  les  ramener  à  des  principes  uniformes  dans 
toutes  leurs  provinces. 

Us  ont  à  cet  égard  de  grands  obftacles  à 
vaincre.  En  Canada*,  la  conftitutiondu  Clergé 
Romain*  &  l’exillcnced’un  corps  deNobleffe. 

Dans  la  Nouvelle  Angleterre,  l’efprit  encore 
fubliftant  du  Puritanifme  rigide,  &  toujours, 
dit-on,  un  peu  intolérant. 

Dans  la  Penfylvanie,  un  très-grand  nombre 
de  Citoyens  établiffant  en  principe  religieux 
que  la  profeffion  des  armes  eft  illicite,  ôc  fe  re- 
fufant  par  conféquent  aux  arrangemens  nécef- 
faires  pour  que  le  fondement  de  la  force  mili¬ 
taire  de  l’Etat  foit  la  réunion  de  la  qualité  de 
citoyen  avec  celle  d’homme  de  guerre  &  de 


*  II  paroît  que  M.  Turgot  regardoit  la  réun'on  du  Ca¬ 
nada  à  la  République  Américaine  comme  un  évènement 
inévitable.  Le  Canada  eic  encore  à  l’Angleterre  ;  mais  c- 
n’eft  pas  le  philofophe  qui  s’ed  trompé.  S’il  était  donné  2c 
la  politique  défaire  d’avance  ce  qu'elle  fera  infailliblement  forcée 
de  faire jlus  tard,  l’Angleterre  ne  tenteroit  pas  fur  Je  Canada 
les  fpéculations  ruineufes  dont  elle  s’occupe;  &  les  vrais 
amis  de  la  prospérité  Britannique  s’en  réjouiroient. 

O 


milicien  ;  ce  qui  oblige  à  faire  du  métier  de  la 
guerre  un  métier  de  mercenaires. 

Da  ns  les  colonies  méridionales,  une  trop 
grande  inégalité  des  fortunes,  &  fur-tout  le 
grand  nombre  d’efclaves  noirs,  dont  l’efcla- 
vage  eft  incompatible  avec  une  bonne  confti- 
tution  politique,  &  qui  même  en  leur  rendant 
la  liberté  embarrafferont  encore  en  formant  deux 
nations  dans  le  même  Etat. 

Dans  toutes,  les  préjugés,  rattachement  aux 
formes  établies,  l’habitude  de  certaines  taxes, 
la  crainte  de  celles  qu’il  faudroit  y  fubftituer, 
la  vanité  des  Colonies  qui  fe  font  crues  les  plus 
puifïantes,  &  un  malheureux  commencement 
d’orgueil  national.  Je  crois  les  Américains 
forcés  à  s’aggrandïr,  non  par  la  guerre,  mais 
par  la  culture.  S’ils  laiffoient  derrière  eux  les 
défères  imrnenfes  qui  s'étendent  jufqü’à  la  mer 
de  rOueft,*  il  s’y  établiroit  du  mélange  de 
leurs  bannis,  &  des.  mauvais  fujets  échappés  à 
la  févérité  des  loix,  avec  les  fauvages,  des  peu¬ 
plades  de  brigands  qui  ravageroient  l’Amérique, 
comme  les  barbares  du  nord  ont  ravagé  l’Em- 

*  par  U  merdeVOueJl  il. faut  entendre  la  partie  du  nord  de 
l’Océan  Pacifique,  &  non  pas  une  vafte  mer  intérieure,  comme 
Mr.  Turgot  femblc  le  croire  d’après  MM.  de  l’Ifle,  Buache, 
&  d’autres  Géographes  François,  qui  fur  les  rapports  mal 
compris  des  fauvages,  avoient  imaginé  cette  mer  de  l’OueJi. 
Ce  font  Iss  Anglois  qui  nous  ont  appris  qu’elle  n’exiftoit  pas. 
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pire  Romain.  Delàun  autre  danger,  la  ncceffité 
de  fe  tenir  en  armes  fur  la  frontière,  &  d’être 
dans  un  état  de  guerre  continuelle.  Les  colo- 
mes  voifines  de  la  frontière  feroient  en  confé- 
quence  pius  aguerries  que  les  autres,  èc  cette 
inégalité  dans  la  force  militaire  feroit  un  aiguil¬ 
lon  terrible  pour  1  ambition.  Le  remède  à 
cette  inégalité  feroit  d’entretenir  une  force  mi- 
litaiie  fu'ofiftante,  a  laquelle  toutes  les  provinces 
conti  îbueroient  en  railon  de  leur  population  ; 
ce  les  Américains,  qui  ont  encore  toutes  les 
craintes  que  doivent  avoir  les  Anglois,  redou¬ 
tent  plus  que  toute  chofe  une  armée  permanente. 
Us  ont  tort.  Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  lier 
la  conftitution  d’une  armée  permanente  avec 
la  milieu,  de  façon  que  la  milice  en  devienne 
meilleure,  &  que  la  liberté  n’en  foit  que  plus 
affermie.  Mais  il  eft  mal  aifé  de  calmer*  fur 
cela  leurs  alarmes. 


vAn  à  bien  des  difficultés  ;  &  peut-être  les 
intérêts  îecrets  des  particuliers  puiffans  fe  join¬ 
dront-ils  aux  préjugés  de  la  multitude  pour 
arrêter  les  efforts  des  vrais  fages  &  des  vrais 
citoyens. 

*  « 


Il  eft  impofllble  de  ne  pas  faire  des  vœux 


pour  que  ce  peuple  parvienne 
péri  té  dont  il  eft  fufceptible. 


à  toute  la  prof¬ 
il  eft  l’efpérance 
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du  genre  humain  ;  il  peut  en  devenir  le  modèle, 

II  doit  prouver  au  monde,  par  le  fait,  que  les 
hommes  peuvent  être  libres  &  tranquilles,  & 
peuvent  fe  palier  des  chaînes  de  toute  efpèce 
que  les  tyrans  &  les  charlatans  de  toute  robe 
ont  prétendu  leur  impofer  fous  le  prétexte  du 
bien  public.  Il  doit  donner  l’exemple  de  la 
liberté  politique,  de  la  liberté  religieufe,  de  la 
liberté  du  commerce  &  de  Finduftrie.  L’ai  y  le 
qu’il  ouvre  à  tous  les  opprimés  de  toutes  les 
nations  doit  confoler  la  terre.  La  facilité  d’en 
profiter,  pour  fe  dérober  aux  fuites  d’un  mau¬ 
vais  gouvernement*  forcera  les  gouvernemens 
d’être  jufhes  &  de  s’éclairer  ;  le  refte  du  monde 
ouvrira  peu-à-peu  les  yeux  fur  le  néant  des  illu- 
fions  dont  les  politiques  fe  font  bercés.  Mais 
il  faut  pour  cela  que  FAmérique  s’en  garantifife, 
&  qu’elle  ne  redevienne  pas,  comme  l’ont  tant 
répété  vos  Ecrivains  miniftériels,  une  image  de  : 
notre  Europe,  un  amas  de  puiffances  divifées^ 
fe  difputant  des  territoires  ou  des  profits  de 
commerce,  &  cimentant  continuellement  l’ef- 
elavage  des  peuples  par  leur  propre  fang. 

Tous  les  hommes  éclairés,  tous  les  amis  de 
l’humanité,  devroienten  ce  moment  réunir  leurs 
lumières,  &  joindre  leurs  réflexions,  à  celles  des 
fages  Américains,  pour  concourir  au  grand  ou- 
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vrage  de  Jeur  légifiation.  Cela  feroit  digne  de 
vous,  Monfieur.  Je  voudrais  pouvoir  échauffer 
votre  zèle;  &  fi  dans  cette  lettre  je  me  fuis 
livré  plus. que  je  ne  l’aurais  dû  peut-être  à  l’ef- 
fufion  de  mes  propres  idées,  ce  defir  a  été  mon 
unique  motif,  &  m’excufera  à  ce  que  j’efpère 
de  l’ennui  que  je  vous  aurai  caufé.  Je  voudrais 
que  le  fang  qui  a  coulé,  &  qui  coulera  encore 

dans  cette  querelle,  ne  fût  pas  inutile  au  bonheur 
du  genre  humain. 

Los  deux  nations  vont  fe  faire  réciproque¬ 
ment  bien  du  mal,  probablement  fans  qu’aucune 
d’elles  en  retire  aucun  profit  réel.  L’accroiffe- 
mentdes  dettes  &  des  charges,  peut-être  la  ban¬ 
queroute  de  l’Etat  &  la  ruine  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  Citoyens,  en  feront  probablement  l’u¬ 
nique  réfultat. 

L’Angleterre  m’en  paraît  plus  près  encore 
que  la  f  rance.  Si  au  lieu  de  cette  guerre  vous 
aviez  pu  vous  exécuter  de  bonne  grâce  dès  le 
premier  moment  ;  s’il  étoit  donné  à  la  politique 
de  faire  d’avance  ce  qu’elle  fera  infailliblement 
forcée  de  faire  plus  tard  ;  fi  l’opinion  nationale 
avoit  pu  permettre  a  votre  gouvernement  de 
prévenir  les  évènemens,  en  fuppofant  qu’il  les 
eût  prévus  j  s'il  eût  pu  confentir  d'abord  à 
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l’indépendance  de  l’ Amérique  fans  faire  la  guerre 
à  perfonne  ;  je  crois  fermement  que  votre  nation 
n’auroit  rien  perdu  à  ce  changement.  Elle  y  per¬ 
dra  aujourd’hui  ce  qu’elle  a  dépende,  ce  qu’elle 
dépenfera  encore  :  elle  éprouvera  une  grande 
diminution  pour  quelque  tenus  dans  Ion  com¬ 
merce,  de  grands  bouleverfemens  intérieurs,  fi 
elle  eft  forcée  à  la  banqueroute  ;  &  quoi  qu’il 
arrive,  une  grande  diminution  dans  l’influence 
politique  au  dehors.  Mais  ce  dernier  article 
eft  d’une  bien  petite  importance  pour  le  bonheur 
réel  d’un  peuple  ;  &je  ne  fuis  point  du  tout  de 
l’avis  de  l’Abbé  Raynal  dans  votre  épigraphe*. 
Je  ne  crois  point  que  ceci  vous  mène  à  deve¬ 
nir  une  nation  méprifable,  &  vous  jette  dans 
Fefclavage. 

Vos  malheurs  feront  peut-être  au  contraire 
l’effet  d’une  amputation  néceffaire  ;  ils  font 
peut-être  le  feul  moyen  de  vous  fauver  de  la 


Cependant  fi  les  jouiiïances  du  luxe  venoient  à  per- 
ff  vertir  entièrement  les  mœurs  nationales — il  l’Angleterre 
Cf  perdoit  fes  colonies  à  force  de  les  étendre,  ou  de  les 
tc  gêner,  elle  feroit  tôt  ou  tard  aller  vie  elle-même  —  Ce 
peuple  refiembleroit  à  tant  d’autres  qu’il  méprife,  & 
te  l’Europe  ne  pourroit  montrer  à  l’univers  une  nation  dont 
tc  elle  osât  s’honorer.” — Hijloire  Philo/ophique  &  Politique  du 
Commerce  des  deux  Indes ,  liv.  xix.  tom.  vi.  p.  89*  Geneve 
Ï780. 
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gangrène  du  luxe  &  de  la  corruption.  Si  dans 
vos  agitations  vous  pouviez  corriger  votre  conf- 
titution  en  rendant  les  éleélions  annuelles,  en 
répartiflant  le  droit  de  repréfentation  d’une 
manière  plus  égale  &c  plus  proportionnée  aux 
intérêts  des  repréfentés  ;  vous  gagneriez  peut- 
être  autant  que  l’Amérique  à  cette  révolution  $ 
car  votre  liberté  vous  relierait,  &  vos  autres 
pertes  le  réparcroient  bien  vite  avec  elle  &  par 
elle. 

Vous  devez  juger,  Moniteur,  par  la  franchife 
avec  laquelle  je  m’ouvre  à  vous  fur  ces  points 
délicats,  de  Feftime  que  vous  m’avez  infpirée, 
&  de  la  fatisfaélion  que  j’éprouve  à  penfer  qu’il 

y  a  quelque  reffemblance  entre  nos  manières 
de  voir. 

Je  compte  bien  que  cette  confidence  n’eft 
que  pour  vous.  Je  vous  prie  même  de  ne  point 
me  répondre  en  détail  par  la  polie  ;  car  votre 
réponfe  feroit  infailliblement  ouverte  dans  nos 
.bureaux  de  polie  ;  &  l’on  me  trouveroit  beau¬ 
coup  trop  ami  de  la  liberté  pour  un  Miniilre, 
&  même  pour  un  Miniilre  difgracié. 

J’ai  l’honneur,  &c. 


T  U  R  G  O  T, 


O  B  S  E  R V ATI ONS 


SUR  L’IMPORTANCE 

De  la  Révolution  de  L’AMERIQUE, 

E  T 

Sur  les  Moyens  de  la  rendre  utile  au  Monde. 

Par  RICHARD  PRICE,  D.  D.  LL.  D. 

Membre  de  la  Socie'te'  Royale  de  Londres,  &  de 
l’Académie  des  Sciences  &  des  Arts 
de  la  Nouvelle  Angleterre, 
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L’OUVRAGE  Eiivant  a  paru  lors¬ 
qu’on  EniEoit  d’imprimer  celui 
qui  précède.  La  réputation  de  Mon¬ 
iteur  le  Doéteur  Price,  E  eftimé, 
&  E  digne  de  l’être,  pour  fes 
excellens  écrits  Eir  la  Liberté,  &  Eir 
l’Arithmétique  politique;  la  con¬ 
fiance  que  lui  ont  témoignée  les 
Américains,  &  l’utilité  des  obferva- 
tions  qu’il  leur  confacre  comme  un 
dernier  témoignage  de  Ton  dévoue¬ 
ment,  m’ont  infpiré  de  les  traduire. 


é 


vMiPfir, 


"*  VMT 
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Mais  il  s’eft  rencontré  entre  Tes  idées 

&  les  miennes  plufieurs  différences, 

dont  quelques-unes  font  peut-être 

fort  effentielles;  &  quelque  défiance 

que  js  aie  de  mes  lumières,  fur-tout 

lorfque  je  les  compare  aux  fiennes, 

j’oferai  dire,  mon  avis;  la  folemnité 

del’occafion,  l’intérêt  de  ces  peuples 

dont  le  bonheur  eft  fi  intérefiant 

pour  l’humanité;  la  vérité  qui  doit 

paffer  avant  tout,  &  qui  ne  naîtra 

jamais  que  du  concours  des  efforts 
&  du  choc  des  opinions,  me  pa- 

roiffent  des  objets  trop  grands  pour 

céder  à  des  confédérations  d’un  autre 

genre. 

Je  dois  à  Monfieur  Price  cette 
juftice  honorable,  qu’il  m’a  prié  avec 
ardeur  d’expofer  mes  objections  & 
mes  doutes  à  la  fuite  de  fon  ouvrage  ; 
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tant  la  vérité  &  Futilité  font  le 
premier  but  de  Tes  recherches  &  de 
fes  travaux.  Je  difcuterai  donc  les 
opinions  du  refpeCtable  Citoyen  dont 
je  m’honore  d’être  le  Traducteur, 
avec  une  liberté  égale  à  mon  refpeCt 
pour  fon  caraftère,  Tes  intentions 
&  fes  lumières  ;  &  j’ai  cette  double 
fatisfaCtion,  que  j’écris  mes  notes 
de  fon  aveu,  &  avec  le  fecours  d’un 
homme  très-diftingué. 

t  • 

Nous  voudrions  tous  trois  ;  plu- 
heurs  Anglois,  quifavent,  eneftimant 
&  fervant  leur  nation,  s’élever  au- 
deffus  de  fes  préjugés,  voudraient 
auffi  vivement  que  nous,  que  les 
penfeurs  &  les  fages  de  tous  les  pays 
fe  réuniffent  pour  donner  des  con- 
feils  au  nouveau  -  monde  dont 
1  ancien  attend  fa  régénération  ; 


v 
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ruais  qui  fe  trouve  dans  une  crife 
plus  périlleufe  peut-être  que  la 
guerre  qui  l’a  précédée.  La  Sagelïe 
elle-même  feroit  à-peine  un  pilote 
dig  ne  d  un  tel  danger. 


OBSERVATIONS 

SUR  L’IMPORTANCE 

De  la  Révolution  de  L' AMERIQUE, 

E  T 

Sur  les  Moyens  de  la  rendre  utile  au  Monde . 

De  V importance  de  la  Révolution  qui  a  établi  V In¬ 
dépendance  des  Etats-Unis . 

EST  enluite  d’une  convidtion  fincère  que 
j  ai  pris  un  intérêt  très-vif  aux  fuccès  des 
colonies  Angloifes,  devenues  les  Etats-unis  de 
i  Amérique.  Ce  fentiment  de  bienveillance 
m  ayant  expofé  a  des  critiques  amères,  &  même 
a  quelque  danger,  on  fuppofera  facilement  que 
j’attendois  l’évènement  avec  inquiétude.  Je 
oie  trouve  heuieux  d  en  voir  la  fin,  &  d’avoir 
afTez  vécu  pour  être  témoin  de  la  paix  qui  n’a 
pas  cefië  d’être  l’objet  de  mes  defirs.  Je  vois 
fur-tout  avec  une  fatisfaétion  profonde  la  Ré¬ 
volution  en  faveur  de  la  liberté  univerfelle,  dont 
l’Amérique  a  été  le  théâtre  -,  cette  Révolution 
qui  ouvre  un  nouveau  période  dans  l’hifloire  du 
monde  ;  qui  piefente  aux  hommes  une  grande 
perfpeétive,  &  dont  les  Anglois  eux-mêmes 
retireront  d’importans  avantages,  s’ils  favent 
mettre  à  profit  le  coup  porté  au  defpotifme  de 


* 


leurs  Miniftres,  &  s’ils  s’enflamment  du  faint 
amour  de  la  liberté  qui  a  fauve  leurs  frères 
d’Amérique. 

La  dernière  guerre  a  fait  un  grand  bien 
dans  fon  principe  &  dans  fes  progrès,  en  fermant 
parmi  les  nations  des  opinions  faines  fur  les 
droits  du  genre  humain,  &  lur  la  nature  d’un 
gouvernement  légitime  ;  en  excitant  univerfel- 
lement  cet  efprit  de  réfiftance  à  la  tyrannie  qui 
a  déjà  émancipé  une  des  contrées  de  l’Europe,  * 
&  qui  probablement  en  émanc;pera  d’autres  ;  en 
donnant  à  l’Amérique  un  gouvernement  plus 
équitable  &  plus  ami  de  la  liberté,  qu’aucun 
autre  du  monde  connu. 

Mais  fi  cette  guerre  fût  utile,  la  paix  qui  la 
termine  efl:  plus  falutaire  encore.  Elle  conferve 
ces  Gouvernemens  favorables  qui  auroient  péri 
dès  leur  naifiancej  fi  l’Angleterre  eût  triomphé  ; 
elle  aflfure  dans  une  vafte  continent,  favori fé  de  la 
nature,  un  afyle  aux  opprimés  de  toutes  les  na¬ 
tions;  elle  pofe  les  fondemens  d’un  Empire  qui 
peut  devenir  le  fiègede  la  liberté,  iefanétuairede 
la  fcience  &  des  vertus  ;  elle  nous  donne  droit 

d’efpérer  que  l’Amérique  conlervera  ce  tréior 

facré 


*  Je  fuppofe  que  l’Auteur  parle  de  l’Irlande. 
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facré  jufqu  à  ce  que  tous  les  peuples  en  jouiflent, 
ce  que  le  tems  arrive  où  il  ne  fera  plus  au 
pouvoir  des  Rois  &  des  Prêtres  d’opprimer, où 
l’infâme  fervitude  qui  dégrade  la  terre  fera  pour 
jamais  exterminée  .  .  .  .  Oui,  je  crois  voir  la 
main  de  la  Providence  travaillant  pour  le  bien 
général  dans  la  dernière  guerre  ;  &  je  puis  à 
peine  m’empêcher  de  m’écrier  :  c’est  l’oeuvre 

DU  SEIGNEUR. 

f  I  (| 

La  raifon,  auffi  bien  que  la  tradition  &  la  ré¬ 
vélation,  nous  portent  à  croire  que  le  fort  des 
hommes  s  améliorera  avant  la  confommation 
des  choies.  Le  monde  s’eft  perfectionné  par 
degrés  :  la  lumière  &  la  fcience  fe  font  étendues, 

&  h  vie  humaine  des  fièclës  qui  nous  ont 
précédés  eft  a  celle  de  nos  jours  ce  que  l’en¬ 
fance  eft  à  la  jeuneffe  voifine  de  la  virilité, 

La  nature  des  choies  eft  telle  que  cette  pro- 
grefiiondoit  continuer.  Elle  peut  être  interrom¬ 
pue,  elle  ne  peut  pas  être  dé  truite.  Chaque  progrès 

fraie  un  chemin  à  de  nouveaux  progrès  ^  une 
fimple  expérience,  une  feule  découverte  eft 
quejquefois  la  lource  de  piulieurs  connoiflanccs 
d’un  genre  plus  élevé,  &  produit  foudainement 
l’effet  d’un  nouveau  fens,  ou  celui  de  l’étincelle 
qui  tombe  fur  une  traînée  de  poudre  &  fait  jouer 
une  mine.  L  homme  peut  donc  arriver  à  un 
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degré  de  perfe&ion  dont  notre  imagination  rit 
devine  pas  même  la  poffibl-ité.  Un  fièclede  ténè¬ 
bres  peut  fuivre  un  fiècle  de  lumières  ;  mais 
alors  la  lumière,  pour  avoir  été  cachée  quelque 
terris,  brille  d’un  nouveau  luftre.  Les  beaux 
fiècles  de  la  Grèce  &  de  Rome  ont  ete  iuivis 
•d’un  période  de  barbarie  auquel  fuccede  notre 
âge  perfectionné.  Certains  progrès  une  fois  obte¬ 
nus  ne  peuvent  jamais  fe  perdre  entièrement. 
Ceux  de  l’antiquité  s’étoient  confervés  dans 
l’obfcurité  des  fiècles  barbares,  puifqu  à  la 
renaiffance  des  lettres,  les  fciences  &  les  arts  ont 
recouvré  une  vigueur  dont  1  accroiflement  rapide 
diftingue  nos  tems  modernes. 

Cette  réflexion  doit  plaire  a  1  efpnt  humain  £ 
elle  doit  l’encourager.  Un  homme  de  génie  ob- 
ferve  dans  un  jardin  les  effets  de  la  gravité.  Ce 
hafardheureux  lui  offre  la  découverte  des  lok 
qui  gouvernent  les  mondes*,  &  nous  permet 
de  regarder  avec  une  forte  de  pitié  l’ignorance 
des  tems  les  plus  éclairés  de  l’antiquité.  Quelle 
nouvelle  dignité  n’a  pas  donné  à  l’homme,  que 
n’a  pas  ajouté  à  fa  puiffance  l’invention  des 
verres  optiques,  de  l’imprimerie,  de  la  poudre, 
le  perfectionnement  de  la  navigation,  des  mathé¬ 
matiques,  de  la  philofophie  naturelle  ! 

*  Ceci  fe  rapporte  aux  détails  que  l'on  trouve  fur  liaac 
Newton  dans  la  préface  du  Docteur  Pembcrtoa.-/^  a/ 

his  P hilofoj'hj  * 
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Qui  auroit  ofé  imaginer  dans  les  premiers 
âges  du  monde  que  les  hommes  parviendroient 
à  déterminer  là  diftance  &  la  grandeur  du  fôleil 
&  des  planètes  ?  Qui  même  au  commencement 
de  ce  fiècle  auroit  pu  penfer  que  dans  peu 
d'années  l'homme  acquerroit  le  pouvoir  de 
fouméttre  la  foudre  à  fa  volonté,  ou  de  planer 
dans  les  airs  à  l'aide  d’une  machine  aërôfta- 
tique  ?  Le  dernier  de  ces  pouvoirs,  quoique 
fi  lorig-tems  ignoré,  eft-il  autre  chofe  que 
l'application  fimple  d'un  principe  familier  ? 
Beaucoup  d'autres  découvertes  paroîtront  en¬ 
core,  qui  procureront  à  l’homme  de  nouveaux 
moyens  d'étendre  fa  puifTance  ;  &  ce  n’eft  peut- 
être  pas  trop  préfumer  que  de  dire  :  Cc  fi  les 

T  f 

tc  gouvernemens  civils  n’y  apportent  point 
<c  d’obftacles,  les  progrès,  humains  ne  s’arrête- 
<c  ront  pas  que  l’ignorance,  &  les  vices,  &  la 
"  guerre,  ne  foient  bannis  de  notre  slobe 


*  Voici  la  phrafe  de  Morifieur  le  Dofteur  Price  :  “  and 
“  it  may  not  perhaps  be  too  extravagant  to  imagine  that 
“  (Ihoùld  civil  government  throw  no  obllacles  in  the  way) 
“  the  progrefs  of  improvement  will  not  ceafe  till  it  lias  ex- 
“  cluded  from  the  earth,  not  only  vice  and  <war,  but 
hven  D  E  A  T  H  itjelf ,  and  rèjîored  1  but  paraaifaical 
“  fiaie>  which,  according  to  the  Mofaic  hijîory,  preceded  our 
frefent  Jiate."  Comme  l’efpérance  de  chaffer  la  mort  du 
fein  des  hommes  ne  m’a  point  paru  s’accorder  avec  une 
fainephilofophie,  j’ai  omis  cette  phrafe.— Note  du  TraduSeur < 
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Parmi  les  évènemens  modernes  qui  contribue* 
ront  à  reftaurer  le  genre  humain,  il  n’en  eft  pro¬ 
bablement  aucun  qui  préfente  desconféquences 
auflî  étendues  que  celui  qui  eft  l’objet  des  obfer- 
vations  fuivantes.  Peut-être  pourrois-je  foutenir 
fans  crainte  d’exagération,  qu’après  l’introduc¬ 
tion  du  Chriftianifme,  la  Révolution  de  l’Amé¬ 
rique  eft  l’époque  la  plus  importante  dans  le 
cours  progrelnf  des  évènemens  humains  qui 
tendent  à  la  perfeétion  de  l’efpèce.  Cette  Révo¬ 
lution  peut  produire  une  diffujion  générale  des 
vrais  principes  fur  les  droits  de  l’homme,  &  pro¬ 
curer  aux  nations  les  moyens  de  s’affranchir  du 

j 

joug  de  la  fuperftition  &  de  la  tyrannie,  en 
apprenant,  en  démontrant  :  cc  Que  rien  dans  les 
cc  chofes  humaines  n’eft  fondamental,  fi  ce 
€C  n’eft  une  difcufiion  impartiale,  une  ame 
cc  honnête,  &  la  pratique  des  vertus — que  la 
cc  politique  d’un  Etat  ne  doit  pas  avoir  pour 
fc  objet  d’ordonner  ou  de  protéger  des  opinions 
cc  fpéculatives  &  des  formules  de  foi — que  les 
fc  membres  d’une  communauté  civile  font 
cc  confédérés,  &  non  pas  sujets  ;  leurs  chefs 
cc  serviteurs,  &  non  pas  maîtres — que  tout 
cc  Gouvernement  légitime  confifte  dans  l’auto- 
fC  rité  des  loix,  égales  pour  tous  &  faites  dp 
“  confentement  de  tous  ;  c’eft-à-dire  dans  Tau- 
tc  torité  raifonnable  des  hommes  fur  eux-mêmes* 
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ic  &  non  pas  dans  F  autorité  Sun  homme  fur 
<c  à  autres  hommes ,  ou  d'une  communauté  Show- 
“  mes  fur  une  communauté  d'hommes ” 


Le  monde  fera  heureux  lorfque  ces  vérités  fe¬ 
ront  généralement  reconnues  &  pratiquées.  Alors 
le  bigotifme,  cette  production  des  enfers,  fera 
bientôt  oublié.  Les  gouvernemens,  les  hiérar¬ 
chies,  qui  ourdiflfent  l’efclavage,  feront  anéantis; 
&  1  on  verra  enfin  raccompliffement  des  vieilles 
prophéties  :  le  dernier  empire  universel 

SUR  LA  TERRE  SERA  CELUI  DE  LA  RAISON  ET  DE 
LA  VERTU  ;  L  EVANGILE  DE  LA  PAIX  (iTlieUX  Cn- 
tendu)  AURA  UN  libre  cours,  et  SERA  GLO¬ 
RIFIÉ;  PLUSIEURS  COURRONT  ÇAV  ET  La',  ET  LE 
SAVOIR  SERA  AUGMENTÉ;  LE  LOUP  DEMEURERA 
AVEC  L  AGNEAU  ;  LE  LÉOPARD  AVEC  LE  CHE  • 
VREAU  ;  ET  UNE  NATION  NE  TIRERA  PLUS 

L'ÉPÉE  CONTRE  UNE  autre  nation, 

*  * 

Je  fuis  convaincu  que  l’indépendance  des 
colonies  Angloiies  en  Amérique  eft  un  des 
évènemens  ordonnés  par  la  Providence  pour 
amener  ces  tems  fortunés;  &  je  ne  crains  pas 
que  mon  attente  foit  déçue,  fi  les  Etats-unis 
échappent  aux  dangers  qui  les  menacent  ;  s’ils 
s’occupent  fagement  des  moyens  de  mettre  à 
profit  leur  fituation  préfente,  &  de  l’améliorer 
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Alors  on  dira  avec  vérité,  comme  ondifoit  du 
peuple  choifi:  qu’en  eux  toutes  les  familles 
de  la  terre  seront  bénies.  Il  eft  prefque  im- 
poffible  que  ces  peuples  aient  une  trop  grande 
idée  d’eux-mêmes  ;  peut-être  n’en  fut-il  jamais 
dont  on  ait  dû  attendre  plus  de  lagefie  &  de 
vertu.  Peut-être  n’en  fut-il  jamais  auquel  la 
Providence  ait  dans  fes  décrets  afiigné  une  plus 
haute  importance.  Ils  ont  commencé  avec  gloire; 
ils  ont  triomphé  pour  eux,  &  pour  le  refte  du 
monde.  Au  milieu  des  dévaftations  d’une  guerre  • 
périlleufe,  ils  ont  établi  un  Gouvernement  favo¬ 
rable  aux  droits  du  genre  humain.  Ils  ont  beau¬ 
coup  fait — mais  il  leur  refte  beaucoup  à  faire, 

&  beaucoup  plus  même  qu’il  n’eft  poffible  de  le. 
dire. 

.  « 

Mon  deflein  dans  cet  écrit  eft  de  noter  feule¬ 
ment  les  points  principaux  qui  me  parodient 
dignes  de  leur  plus  grande  attention,  s’ils  veulent 
affurer  fur  une  bafe  permanente  leur  bonheur, 
5c  promouvoir  celui  du  genre  humain.  Je  dirai 
ce  que  je  penfe  avec  la  liberté  qu’autorife  la 
pureté  de  mes  intentions,  mais  avec  une  dé¬ 
fiance  fincère  de  mon  opinion  ;  car  j’ai  la  con¬ 
fidence  de  mes  foibles  lumières. 


DE  LA  DETTE  NATIONALE. 

»  ' 

Il  paroît  évident  que  le  premier  objet  qui 
doit  occuper  les  Etats-unis  eft  1  abolition  de 
leur  dette  nationale,  &  lalolde  de  1  armée  qui  a 
foutenu  la  guerre.  Leur  crédit  vient  de  naître: 
s’ils  ne  le  confervent  pas,  s’ils  ne  l’étendent  pas, 
fa  chute  eft  certaine,  &  leur  réputation,  leur 
honneur  national  ne  peut  que  tomber  avec  lui. 

Heureufement  il -eft  facile  de  le  maintenir. 
Les  Américains  ont  de  grandes  refiources  in¬ 
térieures  &  territoriales  dans  un  vafte  conti¬ 
nent  qui  pofsède  tous  les  avantages  du  fol  &  du 
climat,  &  qui  contient  une  multitude  de  terres 
non  concédées.  Les  établiffemens  y  feront  ra¬ 
pides,  ainfi  que  l’augmentation  de  leur  valeur. 
Si  les  Etats-unis  en  difpofent  en  faveur  des 
troupes  &  des  émigrans,  bientôt  la  plus  grande 
partie  de  la  dette  nationale  lera  éteinte;  mais 
quand  ils  n’auroient  pas  cette  refîource,  ils  peu¬ 
vent  fupporter  des  impôts  fuffifans  pour  la  ré¬ 
duire  graduellement.. 

En  fuppofant  que  leurs  dettes  montent  à  neuf 
millions  fterlings  qui  portent  un  intérêt  de  cinq 
&  demi  pour  cent;  un  impôt  d’un  million 
payeroitcet  intérêt,  &  fourniroit  chaque  année 
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un  excédent  d’un  demi-million  pour  une  calife 
d  amoi  tiifement,  qui  éteindroit  le  principal  en 
treize  années.  Un  excédent  d’un  quart  de  mil¬ 
lion  reroit  la  même  choie  en  vingt  ans  &  demi. 
Le  principal  une  fois  acquitté,  l’impôt  n’étant 
plus  néceffaire,  on  pourroit  en  alléger  le  fardeau; 
mais  il  feroit  imprudent  de  l’abolir  en  entier. 
Cent  mille  livres  flerling  annuellement  réfer- 
vées,  &  rcligieufement  employées  à  défricher 
les  terres  non  concédées,  &  à  d’autres  améliora¬ 
tions,  deviendroient  en  peu  de  tems  un  tréfor, 
ou  plutôt  un  patrimoine  continental  qui  fub- 
viendroit  à  toute  la  dépenfe  de  la  confédération, 
&qui  préferveroit  à  jamais  les  Etats  particuliers 
de  dettes  &  de  taxes 


Un  tel  fond,  à  fuppofer  qu’en  le  faifant  va¬ 
loir  on  en  retirât  le  cinq  pour  cent,  formeroit 
un  capital  de  trois  millions  fterüng  en  dix-neuf 


*  Les  terres,  les  forets,  les  impôts,  &c.  qui  formaient 'le 
revenu  de  la  Couronne  d’Angleterre,  fubvenoient  à  la  plus 
grande  partie  des  dépenfes  du  Gouvernement,  il  cft  heu - 
reux  pour  les  peuples  Britanniques,  que  par  l’extravagance  de 
PAdmimftration  Angîoife  ce  domaine  ait  été  aliéné,  car  il 
en  feroit  bientôt  réfulté>  l’indépendance  de  la  Couronne, 
mais  en  Amérique  un  tel  domaine  deviendrait  une  propriété 
continentale,  qui  pourroit  être  utilement  employée  au  bien 
public  fous  la  direction  des  repréfentans  du  peuple. 
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ans,  de  trente  millions  en  cinquante-fept  ans, 
de  cent  millions  en  quatre-vingt-un  ans,  de 
deux  cent  foixantc  un  millions  en  un  fiècle  ;  & 
fi  l’on  parvenoit  à  lui  faire  produire  un  intérêt 
de  dix  pour  cent,  il  monteroit  à  cinq  millions 
en  dix-neuf  ans  ;  à  cent  millions  en  quarante- 
neuf  ans 5  à  dix  mille  millions  en  quatre-vingt 
dix-fept  ans. 

Il  eft  incroyable  qu’on  ne  puifle  pas  citer  un 
feul  Gouvernement  qui  ait  penfé  à  un  moyen  li 
fimple  d’augmenter  fa  grandeur  &  fcs  richeffes. 
Le  plus  léger  fond  d’amortiftement,  s’il  eft  fidèle¬ 
ment  refpecté,  influe  fur  l’abolition  des  dettes, 
comme  l’intérêt  de  l’intérêt  fur  l’accroiffement 
du  capital  dans  le  commerce  de  l’argent.  Une 
telle  réferve  eft  donc  une  fpéculation  de  la 
plus  haute  impjrtance 
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*  Un  fol  place  à  cinq  pour  ccnt  à  l’époque  de  F  Ere  Chré¬ 
tienne  &  combiné  avec  ^intérêt  de  l’intérêt,  rapporteroit  de 
nos  jours  une  fomme  plus  forte  que  ne  contiendroient  deux 
çens  millions  de  globes  tels  que  le  notre  fuppofés  d’or  maffif; 
mais  calculé  avec  l’intérêt  fmpîe,  il  n’auroit  rapporté  que 
fept  fheilings  &  fix  fols.  Les  Gouvernemens,  qui  aliènent 
Jes  fonds  deftinés  à  des  rembourfemens,  facrifient  pour 
f^ire  profiter  leur  argent  le  premie/  de  cc$  moyçns  au 
fécond. 
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Mais  fi  1  on  ie  permet  de  difpofer  des  fonds 
en  referve,  tout  en  perdu.  L’Angleterre  en  eftun 
exemple  bien  frappant.  Les  fonds  de  la  caifie 
d’amortiffement,  autrefois  l’unique  efpérance  du 
*  Royaume,  pour  avoir  été  aliénés  font  devenus 
inutiles  &  impuiflans.  Si  on  les  eût  employés  à 
l’objet  auquel  ils  avoient  été  deftinés,  ils 
auroient,  en  1775,  augmenté  le  revenu  de  l’Etat 
de  plus  de  cinq  millions  par  an.  Au  lieu  de  cela 
la  nation  étoit  alors  écrafée  d’une  dette  de  cent 
trente  fept  millions  portant  près  de  quatre  mil¬ 
lions  &  demi  d’intérêt,  qui  ne  lailîoit  dans  le 
revenu  de  l’Etat  qu’un  excédent  de  peu  d’impor¬ 
tance.  Cette  dette  ^’elt  accrue  depuis  jufqu’à 
la  fomme  de  deux  cent  quatre-vingt  millions 
portant  neuf  millions  &  demi  d’intérêt,  fi  l’on  y 
joint  les  frais  de  régie.  Quelle  faute  monftrueufe! 

Si  l’on  n’emploie  pas  des  moyens  efficaces  pour 
réduire  cette  dette  effroyable  de  manière  à  dimi¬ 
nuer  les  inquiétudes  publiques,  il  en  réfultera, 
dans  un  tems  ou  dans  un  autre,  mais  infaillible¬ 
ment,  d’horribles  convulfions. 

Que  cet  exemple  mémorable  ferve  de  leçon  * 

aux  Etats-unis!  Leurs  dettes  actuelles  ne  font 

/ 

pas  énormes.  Une  caille  d’amortiffement  à  l’abri 
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de  toute  malverfation*doit  bientôt  les  acquitter, 
&  ferait  une  reffource  affurée  dans  les  occafions 
les  plus  importantes.  Que  ce  fondfoit  établi; 
qu’il  foit  aulîi  refpe&é  que  l’arche  du  Seigneur 
J’étoit  chez  les  Juifs,  &  les  Américains  en  re¬ 
cevront  la  même  affîftance. 

Je  ne  dois  cependant  pas  oublier  qu’il  eft  une 
de  leurs  dettes  qu’une  caiffe  d’amortifiement 
pe  diminuera  point,  &  qu’ils  ne  peuvent  jamais 
acquitter  :  dette  plus  grande  qu’aucune  autre 
nation  ait  jamais  contractée;  dette  incalculable, 
&  qui  s’étendra  jufqu’à  la  dernière  poftérité. 
Mais  ce  n’eft  pas  une  dette  d’argent  ;  c’eft 
une  dette  de  reconnoiffance  éternelle  envers 
Je  Général  fufcité  par  la  Providence  pour  établir 
la  liberté  &  l’indépendance  de  l’Amérique,  &: 
dont  le  nom  doit  briller  parmi  les  annales  fu¬ 
tures  des  bienfaiteurs  du  genre  humain. 

Les  reffources  que  je  viens  de  propofer 
préferveront  à  jamais  l’Amérique  d’une  trop 


*  Quand  les  fonds  publics  ne  font  pas  fidèlement  adminif- 
trés,  ils  deviennent  le  pire  des  maux,  en  ce  qu’ils  donnent 
aux  Gouvernemens  toute  forte  de  facilités  pour  corrompre, 
en  lui  laiffant  la  difpoiition  entière  du  revenu  de.  l’Etat. 
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grande  accumulation  de  dettes,  &  conféquem, 
ment  du  fardeau  des  impôts;  maladie  mortelle 
qui  vraifemblablement  caufera  la  deftruftion 
non-feulement  de  la  Grande-Bretagne,  mais 
encore  des  autres  Etats  de  l’Europe. 

Il  eft  des  mefures  d’une  plus  haute  impor¬ 
tance,  que  je  defire  ardemment  de  voir  adopter 
par  les  Américains.  Ce  font  celles  qui  tendront  à 
conferver  chez  eux  la  paix,  &  à  faire  des  Etats- 
Unis  le  théâtre  d’une  liberté  entière  &  pacifique, 

où,  ians  verferdu  fang,  on  puifie  difeuter  les 
droits  de  l’homme. 


* 
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DE  LA  PAIX, 

Et  des  moyens  de  la  rendre  perpétuelle. 

T 

JL/ 'OBJET  de  tout  Gouvernement  eft  de  ré¬ 
unir  la  fageffe  &  la  force  d’une  communauté,  où 
d’une  confédération,  pour  préferver  la  paix  & 
la  liberté  de  toute  attaque  intérieure  ou  ex¬ 
térieure.  Les  Etats-unis  font  parfaitement  à 
l’abri  des  invafions  du  dehors;  mais  ils  font  bien 
éloignés  d’être  aufii  en  fureté  au  dedans.  Le 
fuccès  de  leur  réfiftance  contre  la  puiflance 
Britannique,  &  leur  éloignement  de  l’Europe  ne 
leur  laiffent  aucun  ennemi  étranger  à  redouter; 
mais  ils  font  en  danger  de  s’armer  les  uns  con¬ 
tre  les  autres,  &  ce  feroit-là  le  plus  grand  des 
malheurs  ;  ils  doivent  à  tout  prix  le  prévenir,  ou 
l’Amérique  n’ofFrira  bientôt  que  des  fcènes 
fangl antes  ;  ot  loin  d  eue  le  reruge  des  autres 
nations,  on  ne  regardera  cette  terre  parricide 
qu’avec  horreur. 

Pourquoi  la  paix  entre  des  Etats  confédérés, 
ne  pourroit-elle  pas  être  confervée  ou  rétablie 
par  les  memes  moyens  qui  la  maintiennent 
entre  les  individus  ?  Les  particuliers  portent 
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leurs  litiges  à  une  cour  de  loi,  c’efU  dire  à  h 
juftice  &à  lafageffe  de  l’Etat.  Cette  cour  décide; 
les  parties  condamnées  acquiefcent  ;  fi  elles  né 
le  font  pas,  la  puiffance  publique  les  y  force. — 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  qu’il  eft  pofïiblé 
que  des  moyens  du  même  genre  établiffent  un 
jour  la  paix  umverfelle,  &  banniflent  à  jamais 
la  guerre  de  la  furface  du  globe. — -Pourquoi 
n’efpérerions-nous  pas  de  voir  commencer  cette 
grande  révolution  chez  les  Américains  ?  Elle 
peut  dépendre  de  la  rédaction  des  articles  de  la 
Confédération* 

Si  un  différend  s’élève  entre  quelques  Etats* 
l’Aéte  d’Union  ordonne  un  appel  au  Congrès. — 
Enquête  de  la  part  du  Congrès.— Il  difcute  ; 
il  décide- — Là  s’eft  arrêté  le  Légiflateur.  II 
a  omis  ce  qui  étoit  le  plus  effentiel.  On 
n’a  rien  fait  pour  donner  de  la  force  aux  dé¬ 
crions  du  Congrès,  &  par  cela  même  elles  fe¬ 
ront  inefficaces  &  frivoles.  Je  fuis  loin  de  me 
flatter  de  pouvoir  remédier  à  ce  grand  défaut 
de  la  Légiflation  Américaine:  il  faut  beaucoup 
d’efforts  pour  y  parvenir,  &  l’on  n’en  fauroit 
trop  faire.  \ 

V 

Nul  doute  que  le  pouvoir  du  Congrès  ne 
doive  être  augmenté,  &  fur-tout  qu’il  ne  faille 
lui  donner  le  droit  de  raffiembler  en  certaines 
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occafions  les  forces  des  Confédérés,  &  de  les  em¬ 
ployer  pour  faire  exécuter  les  délibérations  de 
l’union.  Celui  des  Etats  contre  lequel  le  Congrès 
aura  décidé  ne  balancera  point  à  fe  foumettre 
quand  il  faura  qu’il  peut  y  être  contraint,  & 
qu’il  n’a  nulle  efpérance  de  ré  lifter.  Mais  par 
la  force  coaétive  dont  je  defire  que  le  Congrès 
loi t  invelti,je  n’entends  pas  une  armeé  perpé¬ 
tuelle.  A  Dieu  ne  plaife  qu’une  telle  inftitu- 
tion  foit  jamais  établie  en  Amérique.  Les  armées 
perpétuelles  font  par-tout  le  grand  foutien  du 
pouvoir  arbitraire,  &  la  principale  caufe  de 
r^ililTement  du  genre  humain.  .Un  peuple 
lage  ne  Liftera  point  échapper  de  fes  mains  le 
foin  de  fa  propre  défenfe,  &  ne  confentira 
jamais  à  livrer  fes  droits  à  la  merci  d’éfclaves 
armés.  Les  Etats  libres  doivent  former  un 
corps  de  Citoyens  bien  armés,  bien  dirigés, 
oien  dilciplines,  toujours  prêts  à  marcher 
quand  il  eft  néceflaire  de  faire  exécuter  les  loix, 
d'appaifer  une  révolte,  de  maintenir  la  paix; 
I  elle  eft,  li  je  fuis  bien  informe,  la  fituation 
des  Américains.  Pourquoi  donc  le  Congrès  ne 
fcroit-il  pas  revetu  du  pouvoir  de  demander 
aux  Etats-unis  leur  contingent  d’une  milice 
fuffifante  poui  forcer  a  la  fourmilion  celui  des 
Etats  qui  voudrait  rompre  Punion  en  réfiftant 
au  jugement  de  fes  repréfentans  ? 


I 


I  ,  M 


,  W: .  t  ■  -V 

'  V  '  • 


[  2-S  ] 

Je  fuis  bien  perfuadé  qu’il  fera  difficile  d’errl- 
pêcher  que  quelques  abus  ne  fe  gliffent  à  la 
luite  de  ce  pouvoir;  &  peut-être  eft-il  qüelque 
moyen  plus  efficace  &  plus  sûr  de  remplir  le 
but  propofé.  Mais  dans  les  affaires  humaines, 
lorfque  le  choix  nous  eft  offert,  de  deux  maux  il 
faut  choifir  le  moindre.  Nous  préférons  la  gêne 
d’un  Gouvernement  civil,  parce  qu’il  eft  un  mal 
moins  funefte  que  l’anarchie  :  de  même  dans  îè 
cas  préfent  le  danger  de  l’abus  du  pouvoir  qui 
appuyera  quelquefois  peut-être  des  délibéra¬ 
tions  peu  juftes  &  peu  fenfées,  eft  un  mal 
moindre  que  les  calamités  d’une  guerre  in- 
teftine4 

Au  refte  il  eft  beaucoup  de  moyens  d’obvier  à 
ce  danger.  Le  neuvième  article  de  la  Confédé¬ 
ration,  ou  quelque  loi  femblable,  préviendra 
en  grande  partie  les  décifions  partiales  ou  trop 
précipitées.  La  rotation  des  Repréfentans 
établie  par  le  cinquième  doit  prévenir  la  cor¬ 
ruption  que  la  longue  poffeffion  du  pouvoir 
entraîne  ordinairement  avec  elle.  Le  droit  ré- 
fervé  à  chaque  Etat  de  rappeller  les  députés 
quand  ils  en  font  mécontent  les  maintiendra 
toujours  circonfpeéts  &  fournis  au  contrôle  de 
leurs  Conftituans. 


Les 
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Les  obfervations  que  je  viens  de  faire  fur 
l’infuffifançe  des  pouvoirs  accordés  au  Congrès 
doivent  auffi  s’appliquer  aux  finances.  Il  faut 
qu’il  ait  le  pouvoir  de  lever  les  fubfides  indifpen- 
fablespour  fubvenir  aux  dépenfesde  la  Confé- 
.  dération;  de  contraéber  des  dettes,  d’établir  les 
fonds  nécefiaires  pour  les  acquitter;  èc  ce  pou¬ 
voir  ne  doit  pas  être  détruit  par  l’oppofition 
de  la  minorité  dans  les  Etats. 

Enfin  le  crédit  des  Républiques  Américaines, 
leur  force,  leur  confidération  chez  l’étranger, 
leur  liberté  civile  &  politique,  &  même  leur 
exiftence  dépendent  d’une  union  étroite  & 
folide,  qui  ne  peut  fe  conferver  qu’en  donnant 
tout  le  poids  &  toute  l’énergie  poffîble  à  l’au¬ 
torité  de  la  députation  qui  repréfente  l’union, 
&  qui  la  caraétérife. 

Ne  feroir-il  pas  à-propos  de  faire  un  examen 
périodique  de  chaque  Etat,  du  nombre  de  Ces 
habitans,  de  leur  fexe,  de  leur  âge,  de  leurs  pro¬ 
priétés,  de  leurs  occupations,  de  leurs  refiources? 
Une  telle  recherche  confignée  dans  des  regillies 
fidèles  de  mariage,  de  naiffance  &  de  mort, 
fournirait  les  inftruftions  les  plus  importantes  ’ 
montrerait  quelle  eft  la  fituation,  quelles  font 
les  loix,  les  inftitutions,  les  travaux  les  plus  fa- 
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vorables  à  la  multiplication,  à  la  fanté,  au  bien- 
être,  au  bonheur  de  l’efpèce  humaine.  Le  meil¬ 
leur,  &  peut-être  le  feul  moyen  de  déterminer 
avec  certitude  la  proportion  d’hommes  &  d’ar¬ 
gent  dans  laquelle  chaque  Etat  doit  contribuer 
pour  maintenir  la  confédération,  ou  pour  lui 
donner  plus  de  force;  c’eft d’avoir conftamment 
l’œil  fixé  fur  les  progrès  de  la  population,  fur 
l’accroiffement  &  fur  la  diminution  des  ref- 
fources  de  chacun  des  Etats; 
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DE  LA  LIBEREE’. 

L  E  premier  de  tous  les  intérêts  fans  doute  eft 
celui  de  la  liberté.  L’objet  fur  lequel  j’infifterai 
comme  le  plus  important  eft  donc  l’établifte- 
ment  d’un  fyftême  de  liberté  parfaite,  foit 
religieufe,  lbit  civile,  qui  fera  de  l’Amérique 
le  pays  de  la  vérité,  de  la  raifon,  exempte  de 
préjugés  &  de  contrainte;  où  les  facultés  hu¬ 
maines  auront  une  libre  carrière,  &  pourront 

atteindre  enfin  le  terme  de  la  perfedibilité  de 
l’efpèce. 


Le  libre  ufage  des  facultés  de  l’homme  a  etc 
dans  tous  les  pays  du  monde  plus  ou  moins  ref- 
tremt  par  l’intervention  de  l’autorité  civile 
dans  les  matières  de  fpéculation,  par  les  loix 
tyranniques  contre  J’héréfie,  par  l’efprit  cx~ 
clufit  &  dominateur  de  toutes  les  inftitutions 
hiérarchiques  &  religieufes.  Combien  n’eft-il 
pas  a  defirer  que  l’Amérique  n’impofe  jamais 
de  telles  chaînes  à  la  raifon  !  J’obferve  avec  un 
plaifir  inexprimable  qu’il  n’y  en  exifte  point  en¬ 
core.  Les  Légiférions  Anglo-Américaines  font 
à  cet  égard  incomparablement  fupérieures  à 
toutes  les  autres  ;  les  Etats-unis  ont  l’honneur 
diftingué  d’étre  les  premiers  fous  le  ciel  dans  !ef- 
quels  des  formes  de  gouvernemens  favorables  à 
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la  liberté  humaine  aient  été  établies.  Telle 
fut  leur  enfance  ;  &  que  ne  peuvent-ils  pas  de¬ 
venir  dans  un  période  plus  avancé,  lorique  le 
tems,  l'expérience,  &  le  concours  des  hommes 
fages  &  vertueux  de  toutes  les  parties  du  monde, 
auront  introduit  dans  chacun  de  ces  Gouver- 
nemens  les  réformes  &  les  améliorations  qui 
les  rendront  encore  plus  amis  de  la  liberté,  plus 
propres  à  augmenter  le  bonheur  &  la  dignité 

de  l’efpèce  humaine  ! — Oh,  puiflions-nous  leur 

* 

devoir  l’aurore  du  jour  le  plus  ferein  qui  ait 
jamais  brillé  fur  la  terre  !  Puiffe  le  monde  fe 
renouvelîer  par  eux  !  .  .  .  .  Mais  je  m’arrête 
pour  n’êcre  pas  emporté  trop  loin  par  l’ardeur 
de  mes  efpérances. 

La  liberté,  telle  que  je  la  conçois,  emporte 
avec  elle  toute  liberté  de  conduite  dans  les 
affaires  civiles — toute  liberté  de  difeuffion  dans 
les  matières  fpéculatives — toute  liberté  de  con- 
fcience  dans  celles  de  religion. — C’eft  ainfx 
que  fe  compofe  la  liberté  parfaite,  qui  n’admet 
d’autre  reftrnftion  que  le  tort  fait  au  tiers  dans 
fa  perfonne,  fa  propriété,  ou  fa  réputation. 

Dans  la  liberté  de  difeuffion  je  comprends 
celle  d’examiner  la  conduite  des  gens  en  place, 
auffi  bien  que  les  mefures  publiques  ;  d’écrire 
fur  tous  les  objets  de  doétrine  &  de  fpécula- 
tion,  &  de  publier  ces  écritSé 
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DE  LA  LIBERTE'  DE  DISCUTER. 

j 

L  OPINION  commune  eft  que  certaines 
doétrinesfont  tellement  facrées,  &  d’autres  telle- 
ment  dangereufes  dans  leurs  conféquences,  que 
1  on  ne  doit  pas  les  difcuter  publiquement. 
Mais  fi  cette  opinion  étoit  fondée,  toutes  les 
perfécutions  pofiibles  feroient  juftifiéeà  :  car  fi 
c  eft  une  partie  du  devoir  des  magiftrats  civils 
de  prévenir  l’examen  des  doétrines  de  ce  genre, 
ils  doivent  y  travailler  d’après  leur  jugement 
perfonnel  fur  la  nature  &  fur  la  tendance  de  ces 
doétrines  ;  &  conféquemment  ils  doivent  avoir 
le  droit  d’empêcher  qu’on  n’argumente  fur 
celles  qu’ils  croient  trop  dangereufes  ou  trop 

facrées  pour  en  permettre  la  difcuffion.  Or  ils  ne 
peuvent  exercer  ce  droit  que  de  la  feule  manière 
dont  le  pouvoir  civil  agifie,  c’eft-à-dire  en  in¬ 
fligeant  des  peines  à  tous  ceux  qui  combattent 
des  doctrines  facrées,  ou  qui  loutiennent  des 
opinions  dangereufes. 

Ainfi  dans  les  pays  Mahométans  le  rnagiftrat 
civil  auroic  le  droit  d’impofer  filence  à  tous 
ceux  qui  nieraient  la  divine  million  de  Mahomet 

CL3 


6c  meme  de  les  punir,  puifqu’on  y  regarde 
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cette  doétrine  comme  très-iacrée*  Il  en  feroit 
de  même  des  dogmes  de  la  tranfubftantiation,  du 
culte  de  la  vierge  Marie,  &c.  dans  les  pays  Ca¬ 
tholiques  ;  ainfi  que  des  dogmes  de  la  Trinité 
&des  fatisfaétions  religieufes,  &c.  dans  les  pays 
Proteftans,  &  nul  ne  feroit  fondé  à  réclamer  la 
tolérance. 


En  Angleterre  même  on  a  fuivi  ce  principe  ; 
&  il  y  a  produit  les  loix  qui  affujettiffent  à  di¬ 
verses  peines  quiconque  écrit  ou  parle  contre 
la  Suprême  Divinité  du  Chrift,  contre  le  livre 
des  Prières  Communes,  ou  contre  les  trente- neuf 
Articles  de  Eéglife  Anglicane.  Si  le  principe 
eft  jufte,  toutes  ces  loix  font  équitables.  Mais 
en  réalité  le  pouvoir  civil  eft  incompétent  dans 
ces  matières  j  &  les  adminiftrateurs  des  humains 
outre-paftent  leurs  droits,  &  dérogent  pitoyable¬ 
ment  à  leur  dignité,  lorfqu’ils  prennent  fur  eux 
de  protéger  la  vérité  de  telle  ou  telle  doctrine; 
ils  ne  font  point  les  juges  de  cette  vérité.  S’ils 
prétendent  l’établir  ou  l’expliquer,  ils  fe  com¬ 
promettent.  Tels  font  les  vrais  principes  fur 
l’application  du  pouvoir  civil  aux  points  de 
doctrine  ;  principes  qu’il  eft  allez  facile  de  faire 
adopter  à  tous  les  peuples,  pour  tous  les  pays  du 
monde,  excepté  pour  le  leur.  Mais  li  toutes  les 
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opinions  religieufes  ne  font  pas  également 
vraies  $  fi  c’eft  une  fuperftition,  une  idolâtrie, 
une  extravagance  que  la  plupart  des  Gouverne- 
mens  protègent  fous  le  prétexte  ou  dans  l'opi¬ 
nion  de  foutenir  une  vérité  facrée,  &  de  s’op- 
pofer  à  des  erreurs  dangereufes,  la  neutralité 
parfaite  du  Gouvernement  en  matière  de  reli¬ 
gion  ne  feroit-elle  pas  le  parti  le  plus  fage  ?  La 
liberté  ne  gagneroit-elle  pas  infiniment  à  ce 
que  les  chefs  de  l’Etat  n’euffent  d’autre  but 
que  de  conferver  la  paix,  &  fe  regardaient 
comme  chargés  des  matières  féculières>  &  non  des 
matières  eccUJiaftiques  ;  du  bonheur  terrejlre  des 
hommes  ;  &  non  de  leur  bonheur  éternel,  du  falut 
de  leurs  âmes  &  de  leur  croyance? 

L’expérience  a  prouvé  que  la  conféquence 
néceffaire  du  pouvoir  de  juger  la  nature  &la  ten¬ 
dance  des  différentes  doétrines,  eft  d’empécher 
infailliblement  les  progrès  de  la  vérité  &  le 
perfectionnement  de  l’efpèce.  Anaxagoras  fut 
jugé  &  condamné  pour  avoir  enfeigné  que  le  ' 
foleil  &  les  étoiles  n’étoient  point  des  divinités, 
mais  feulement  des  maffes  corruptibles.  Une  ac- 
cufation  à  peu  près  femblable  prépara  la  mort 
de  Socrate.  Les  menaces  des  dévots  &  la 
crainte  de  la  perfécution,  ont  empêché  Copernic 
de  publier  pendant  fa  vie  fes  découvertes  fur  le 
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vrai  fyftême  du  monde.  Galilée  fut  obligé  de 
renoncer  à  fa  théorie  du  mouvement  de  la  terre, 
fv  iubitun  andeprifon  pour  l’avoiraffirmé. Dans 
ceo  derniers  tenus  *  le  plus  bel  ouvrage  de  phi¬ 
losophie  naturelle  qu’ait  produit  l’efprit  hu¬ 
main  (les  pu  inc  i  p  es  de  newton)  a  été  défendu 
àP.ome  parce  qu’il  foutenoitla  même  doctrine; 

fes  commentateurs  ont  été  obligés  de  faire 
précéder  leurs  écrits  d  une  déclaration  qu’ils  fe 
foumectoient  à  cet  égard  aux  décifions  des 
Saints  Pontifes.  Telle  a  été,  telle  fera,  aufii 
long-tems  que  les  hommes  feront  aveugles  & 
ignorans,  1  effet  de  l’intervention  des  Gouverne- 
mens  civhs  dans  les  matières  de  fpéculation. 

Qiiand  les  hommes  fe  réunifient  pour  former 
une  fociete,  ils  ne  le  font  ni  pour  établir  des 
vérités  métaphyfiques,  ni  pour  maintenir  des 
formules  de  foi  ou  des  opinions  fpéculatives  -, 
mais  pour  défendre  leurs  droits  civils,  &  fe  pro¬ 
téger  mutuellement  dans  le  libre  exercice  de 
leurs  facultés  phyfiques  &  morales.  Donc  lorfque 
l’autorité  civile  intervient  dans  les  matières  de 
cette  efpèce,  elle  va  directement  contre  le  but 
de  fon  inflitution.  Le  vrai  moyen  de  favorifer 
les  intérêts  du  genre  humain,  de  refpecter  & 
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d  augmenter  fa  dignité,  c’eft  d’encourager  les 
hommes  à  chercher  la  vérité  par-tout  où  ils  peu¬ 
vent  la  trouver  &  de  protéger  leurs  recherches 
contre  les  médians  &  les  fuperftitieux.  Si 
quelques  feétes  cherchent  à  fe  nuire  dans  leurs 
çonteftations  refpeétives,  le  Gouvernement  doit 
s  oppofer  à  leur  violence  &  maintenir  impar¬ 
tialement  la  liberté  de  chacune  d’elles  en  pu- 
niiïant  ceux  qui  eflayeroient  d’y  attenter.  La 
conduite  de  tout  magiftrat  en  cette  occafion 
devrait  être  celle  de  Gallio.  Ce  fage  pro- 
conful  cha/Ta  de  fa  préfence  les  délateurs  qui 
s’étoient  faifis  violemment  de  la  perfonne  de 
1  apôtre  .Paul,  en  leur  difant; — s’il  étoit  ques¬ 
tion  D  ACTIONS  MÉCHANTES  OU  DE  PROPOS 
SÉDITIEUX,  LA  RAISON  ME  D 1 CTEROIT  DE  VOUS 
ÉCOUTER  :  MAIS  CE  N’EST  ICI  QU’UNE  QUESTION 
DE  MOTS  ;  JL  S  AGIT  DE  VOTRE  DOCTRINE  I  C’EST 
A  VOUS  D  Y  REGARDER  ;  JE  NE  SUIS  POINT  JUGE 

dans  des  matières  semblables  !— Combien  le 
monde  aurait  été  plus  heureux  fi  tous  les  magif- 
trats  eu  fient  agi  de  même  !  Que  l’Amérique  pro¬ 
fite  de  cette  importante  leçon,  &  de  l’expérience 
des  fiècles  !  La  diflidence  des  opinions  &  des 
doétrines  établies  a  troublé  horriblement  la 
fociété,  produit  de  grands  maux,  &  fait  verfer 
des  flot;,  de  iang;  mais  il  ne  faut  point  oublier 
que  ces  troubles  n’ont  eu  lieu  que  par  l’inter- 
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vcntion  du  pouvoir  civil,  qui  a  voulu  faire  re¬ 
cevoir  par  force  des  points  de  doctrine  aban¬ 
donnés  depuis.  Si  le  Gouvernement  eût  faitfon 
devoir,  s’il  eût  établi  la  liberté  de  confcicnce, 
s’il  eût  ouvert  un  champ  libre  à  1  argumenta¬ 
tion  au  lieu  de  s’y  oppofer,  le  mal  le  feroit 
arrêté  de  lui-même,  &  les  hommes  auroient 
fait  infiniment  plus  de  progrès  dans  les  Sciences 
&  dans  les  Arts. 


Quand  le  Chriftianifme,  le  premier  &  le  meil¬ 
leur  de  tous  les  moyens  pour  faciliter  les  progiès 
de  l’efpèce  humaine,  commença  à  pénétrer  dans 
le  monde,  on  prétendit  qu’il  devoir  le  boule- 
verfer.  Les  chefs  des  religions  Juive  &  Païenne 
prirent  l’alarme  ;  ils  s’opposèrent  à  fa  propa¬ 
gation,  &  firent  d’une  religion  cie  paix  &  d  a- 
mour,  une  fource  de  violences  ix  de  meurtres. 
Par-là  fut  accomplie  la  prophétie  du  Chrift, 

Ou’îL  ÉTOIT  VENU  NON  POUR  ENVOYER  I.A 
PAIX,  MAIS  UNE  ÉPÉE  SUR  LA  TERRE.  ToUS 
ces  défordres  furent  l’effet  du  mauvais  emploi 
du  pouvoir  civil,  qui,  loin  de  donner  naiffance  à 
de  tels  maux,  devoit  les  prévenir,  &  n  employ  er 


l’activité  du  Gouvernement  qu’à  préferver  les 
Chrétiens  de  toute  infulte,  &  à  leur  procurer  ies 
moyens  d’être  écoutés  fans  trouble. — On  en  peut 
dire  autant  au  fujet  des  premiers  réformateurs 
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Mais  ce  qui  auroit  été  autrefois  évidemment 
%e,  de  la  part  des  Gouvernemens  Païens  & 
Catholiques  relativement  au  Chriftianifme  &  à 
la  réformation;  ne  I’eft-il  pas  de  mêmeaujour- 
d  hui  pour  les  Gouvernemens  Chrétiens  ou  Pro- 
tefians,  relativement  à  une  religion  nouvelle, 
ou  à  toute  autre  do&rine  oppofée  à  celles  qu’on 
regarde  parmi  nous  comme  facréts  ?  De  nou¬ 
velles  religions,  de  nouvelles  doctrines,  fi  elles 
n  ont  pas  pour  elles  la  raifon,  ou  même  l'évi¬ 
dence,  fe  décréditeront  bientôt  d’elles-mêmes  ; 
l’impofture  ne  foutiendra  jamais  une  difcuffion 
libre  oc  éclairée;  tandis  que  lavériténe  peutqu’y 
gagner.  Le  Mahométifme  feroit  tombé  dès  fa 
n  a:  (Tan  ce,  fi  l’on  n’eût  employé  d’autre  force  que 
celle  de  l’évidence  pour  le  propager;  &  l’ar¬ 
gument  le  plus  viftorieux  en  faveur  du  Chrif¬ 
tianifme,  c’efi  qu’il  s’eft  répandu  fucceffivement 
par  l’évidence  feule,  en  oppofition  aux  plus 
grands  efforts  du  pouvoir  civil,  jufqu’au  point 
de  devenir  la  religion  univerfelle  au  période 
où  le  monde  eft  le  plus  éclairé.  11  ne  peut  oas 
exifter  une  preuve  plus  latisfaifante  que  la ‘li¬ 
berté  de  la  difcuffion  fuffit  pour  détruire  l’erreur 
&  pour  répandre  la  vérité.  Je  fuis  cruellement 
afflige  lorfque  je  vois  des  Chrétiens  invoquer  le 
pouvoir  civil  pour  défendre  leur  religion.  Rien 
ne  la  dégrade  autant.  Si  elle  a  befoin  d’un  tel 
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fecours,  elle  ne  peut  pas  être  divine.  Sa  cor¬ 
ruption  &  fa  dégradation  datent  du  moment  où 
le  Gouvernement  civil  Ta  prife  fous  fa  protec¬ 
tion  ;  &  cette  corruption,  cette  dégradation 
fe  font  aggravées  jufqu’à  ce  que  la  théorie  du 
vrai  Chriftianifme  ait  été  convertie  en  un  fyftême 
d’abfurdité  &  de  fuperftition  plus  groffier  & 
plus  barbare  que  le  Paganifme  même. 

La  religion  du  Chrift  ne  doit  avoir  aucun 
rapport  avec  les  établiffemens  civils  de  ce  monde; 
&  leur  union  lui  a  beaucoup  nui.  Au  lieu  de 
contraindre  au  filence  les  incrédules,  qu’on  les 
encourage  au  contraire  à  produire  leurs  plus 
forts  argumens.  Ce  qui  s’efl:  paffé  fur  ce  fujet 
en  Angleterre  montre  afifez  que  c’eft-là  le  moyen 
le  plus  sûr  de  faire  mieux  connoître,  comprendre 
&  croire  la  religion  Chrétienne. 

Je  ne  craindrais  pas  d’étendre  ces  obferva- 
tions  à  tous  les  points  de  la  foi,  quelque  myf- 
térieux  qu’ils  puiffent  être.  Ce  qui  eft  rai- 
fonnable  ne  peut  rien  perdre  à  être  difcuté  ; 
toute  doitrine  vraiment  facrée  doit  être  fufcep- 
tible  d’une  démonftration  qui  brave  les  objec¬ 
tions.  L’autorité  civile  ne  lui  eft  nullement 
nécefîaire  ;  elle  n’interviendra  jamais  que  pour 
foutenir  des  abus,  ou  protéger  de  fauiïts  in¬ 
terprétations. 
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Le  prétexte  qu’on  a  tant  allégué  pour  défendre 
la  difeuffion  publique  d’une  infinité  de  doctrines, 
c’eft  leur  prétendue  immoralité.  Mais  cette  im¬ 
moralité  réfulte  directement  &  immédiatement 
de  la  doctrine  accufée,  ou  elle  n’exifte  que 
dans  les  conféquences  éloignées  ou  indirectes 
quon  lui  attribue.  Dans  le  premier  cas,  de 
telles  doctrines  ne  le  répandront  jamais  parmi 
les  hommes  ;  les  principes  empreints  au  fond 
de  leur  ame  de  la  main  de  la  nature  les  feront 
rejetter;  &  ceux  qui  les  répandront  n’obtien¬ 
dront  que  du  mépris.  Si  au  contraire  on  ne 
condamne  ces  doctrines  que  pour  des  confé¬ 
quences  éloignées  ou  indirectes,  il  faut  confi- 
dérer  qu  il  n  et  point  de  lecte  qui  ne  rejette  le 
même  blâme,  &  n’attribue  de  mauvaifes  voies  à 
toute  autre  doctrine  que  la  Tienne.  Qui  ne  fait 
que  les  Calviniftes  &  les  Arminiens,  les  Tri- 
nitaires  &  les  Sociniens,  les  Fatalités  &  les  par- 
tifans  du  Liore  Arbitre  déclament  continuelle¬ 
ment  contre  les  coméquences  dangereufes  &  li- 
centieufes  de  leurs  doctrines  refpectives  ?  Le 
Chriftianifme  meme  n’a  pu  échapper  à  de 
telles  accufations.  Ceux  qui  le  profeffoient  à 
fa  naifîance  furent  regardés  comme  des  Athées, 
parce  qu’ils  condamnoient  l’idolâtrie  :  leur  zèle 
religieux  étoit,  difoient  les  païens,  un  enthou- 
fiafme  pernicieux  &  deftructeur. 
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En  un  mot,  fi  les  chefs  de  l’Etat  ont  droit 
d’empêcher  la  propagation  des  doftrines  dont 
ils  appréhendent  la  tendance  immorale,  la 
carrière  eft  ouverte  à  toute  perfécution.  Il  n’y 
aura  point  de  doélrine,  quelque  vraie,  quelque 
importante  qu’elle  puiffe  être,  dont  les  zélateurs 
ne  fe  trouvent  affujettis  aux  peines  civiles  dans 
un  pays  ou  dans  un  autre. 

Sans  doute  il  eft  des  doctrines  dont  les  prin¬ 
cipes  bleffent  la  faine  morale  ;  mais  la  morale 
des  opinions  fpéculatives  a  fouvent  peu  d’effet 
dans  la  pratique.  L’auteur  de  la  nature  a  im- 
urimé  dans  le  cœur  &  dans  l’efprit  humains, 
des  principes  &  des  fenfations  qui  détruifent 
infailliblement  l’effet  de  toute  théorie  qui 

t 

femble  les  contredire.  Chaque  lecte,  quelques 
foient  fes  dogmes,  a  toujours  quelque  exception 
qui  fuppofe  la  néceffité  de  la  vertu.  Les  phi- 
lofophes,  qui  foutiennent  que  la  matière  &  le 
mouvement  n’ont  d’exiftence  que  dans  nos 
idées,  ne  croient  à  cette  théorie  que  dans  leur 
cabinet.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  fou¬ 
tiennent  que  rien  n’exifte  que  la  matière  &  le 
mouvement  ;  que  l’homme  n’a  par  lui-même 
aucun  pouvoir  déterminé}  qu’un  deftin  inflexible 
gouverne  toutes  chofes }  que  chaque  individu 
n’eft  que  ce  qu’il  ne  peut  pas  éviter  d’être  ;  qu’il  ne 
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rait  rien  que  ce  qu’il  ne  peut  pas  éviter  de  faire. 
Ces  philolophes  n’agiffent-ils  pas  dans  la  fo- 
ciété  comme  les  autres  hommes  ?  L.e  fens 
commun,  la  raifon  commune,  ne  manquera 
jamais  de  l’emporter  fur  leur  théorie;  &  je 
connois  beaucoup  de  ces  philofophes  qui 
font  de  très-honnêtes  gens,  &  les  amis  les  plus 
chauds  du  véritable  intérêt  de  la  fociété. 
Leur  doctrine  lemble  conduire  au  vice  ;  leur 
pratique  efl  un  exemple  de  vertu  ;  &  le  gou¬ 
vernement  qui  voudrait  leur  impofer  fdence  fe 
ferait  du  ma!  a  lui-même.  En  un  mot  il  n’y  a  que 

les  accès  d  injuftice,  de  violence  ou  de  diffamation 

préméditée,  dont  lepouvoir  civil  doive  prendre 
connoiffance.  Si  j’étois  magiftrat,  &  qu’un  par- 
ticuiiei  préchat  au  milieu  de  Londres  que  la 
propriété  e(L fondée  fur  la  grâce,  je  le  laifferois 
prêcher  tranquillement  auffi  long-tems  qu’il  ne 
ferait  qu’enfeigner,  fans  rien  craindre,  fi  non 
qu’il  trouvât  bientôt  un  logement  à  Bedlam  ; 
mais  s’il  étendoit  les  conféquences  de  fa  doctrine 
jufqu’à  fe  permettre,  en  fa  qualité  de  faint,  de 
filouter,  je  croirais  de  mon  devoir  de  le  faire 

arrêter  comme  voleur,  fans  examiner  fon  opi- 
nion  ou  fa  théorie. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  ne  réfui tera  que  peu 
ou  point  cl  inconvéniens  d'une  telle  liberté.  Si 
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les  magiftrats  font  leur  devoir  à  la  première  vio¬ 
lence  *  s’ils  interpofent  le  pouvoir  civil  dès  l’inf- 
tant  où  quelques  aftes  publics  détruiront  la 
paix  ;  la  neutralité  qu’ils  auront  gardée  jufque- 
là  n  aura  nul  danger  :  &  fallût-il  accorder  qu’au 
moyen  d'une  telle  liberté,  l’autorité  civile  fera 
rallentie  dans  fes  opérations,  on  n’en  pourroit 
pas  conclure  que  cette  liberté  ne  doit  pas  être 
accordée  ;  mais  qu’il  faut  opter  entre  deux 
maux  ;  le  moindre  defquels  doit  fans  doute 
être  préféré.  L’un  n’ell  que  le  défaut  de  ra¬ 
pidité  dans  les  opérations  du  Gouvernement  : 
l’autre  renferme  chacun  des  maux  qui  pourra 
naître  de  l’erreur  des  adminiftrateurs  érigés  en 
juges  de  la  tendance  des  doétrines,  foumet- 
tant  toute  liberté  de  recherche  &  de  difcuffion 
au  contrôle  de  leur  ignorance,  &  perpétuant 
l’obfcurité,  l’intolérance  &  l’efclavage.  Je  n’ai 
pas  befoin  de  dire  lequel  de  ces  maux  eft  le 
plus  grave. 
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De  la  liberté  de  Confcience ,  £s?  des  êtablijfemcns 
civils  concernant  la  Religion . 

13  A  ^  S  la  liberté  de  confcience,  je  renferme 
beaucoup  plus  que  la  tolérance.  Jéfus-Chrift 
a  établi  une  égalité  parfaite  entre  fes  difciples. 
Son  commandement  eil  qu’ils  ne  s’attribueront 
aucune jurildiéfcion  l’un  fur  l’autre,  &  qu’ils  ne 
reconnoîtront  d’autre  maître  Que  lui-même. 
C  cft  donc  une  préfomption  orgueilleufe  dans 
quelques-uns  d’eux  de  réclamer  un  droit  de  fu~ 
periorite  ou  de  preeminence  fur  leurs  frères  * 
éè  cette  réclamation  eil  luppolee  de  leur  parc 
quand  ils  prétendent  les  tolérer.  Non-feulement 
tous  les  Chrétiens,  mais  tous  les  hommes  de 
toutes  les  religions,  doivent  être  confidérés 
par  l’Etat  comme  ayant  un  droit  égal  à  fa 
protection,  autant  cju’ils  fe  comportent  hon¬ 
nêtement  &  paifiblement.  La  tolérance  ne  peut 
donc  avoirlieu  que  dans  les  pays  où  il  y  a  un  éta- 
bliffement  civil  pour  une  forme  particulière  de 
religion  ;  c  elt- à-dire,  où  une  iecte  dominante 
jouit  d  avantages  exclufifs,  fait  entrer  comme 
une  partie  effentielle  dans  la  conftitution  de 
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de  l’Etat  rencouragement  à  fuivre  cette  forme 
de  créance  &  de  culte,  &  juge  cependant  con¬ 
venable  de  tolérer  l'exercice  des  autres  formes 
religieufes.  Grâces  à  Dieu,  les  nouveaux 
Etats  de  l’Amérique  font  à  préfent  étrangers 
à  de  tels  établiflfemens.  A  cet  égard  ,  aufti 
bien  qu’à  beaucoup  d’autres,  ils  ont  mon¬ 
tré,  en  réglant  leurs  conftitutions,  un  degré  de 
fageffe  &  de  libéralité  qui  eft  au-deffus  de 
toute  louange. 

Les  établiflfemens  civils  qui  fixent  les  for¬ 
mules  de  foi  &  de  culte,  font  incompatibles 
avec  les  droits  de  la  liberté  individuelle  ;  ils  en¬ 
gendrent  les  difputes  ;  ils  font  de  la  religion  un 
trafic;  ils  fervent  d’appui  à  l’erreur;  ils  produi- 
fent  Phypocrifie  &  la  prévarication  ;  ils  détour¬ 
nent  l’efprit  humain  de  la  rectitude  qui  doit  diri¬ 
ger  fes  recherches  ;  ils  arrêtent  les  progrès  de  la 
vérité.  Une  religion  pure  eft  un  intérêt  qui 
n’exifte  qu’entre  Dieu  &  nos  âmes.  Cet  intérêt 
ne  peut  recevoir  aucun  fecours  des  inftitutions 
humaines.  Il  eft  fouillé  aufli-tôt  que  des  loix  & 
des  motifs  mondains  y  mêlent  leur  influence. 
Les  hommes  d’état  ne  doivent  l’appuyer  qu’en 
montrant  dans  leur  propre  conduite  une  atten¬ 
tion  fincère  pour  cet  intérêt,  fuivant  les  formes 
qui  s’accordent  le  mieux  avec  leur  propre 
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jugement,  &  en  encourageant  leurs  compa¬ 
triotes  à  les  imiter.  En  qualité  d’hommes 
publics  ils  ne  peuvent  rien  de  plus.  Tout  ce 
qui  eft  au-delà,  tout  ce  qui  eft  influence  publique 
dans  la  religion,  a  produit  les  conféquences  les 
plus  fâcheuies  &  fait  un  mal  effentiel  à  la  reli¬ 
gion  même. 

L’établiflement  civil  de  Téglife  en  Angleterre 
eft  l’un  des  plus  doux  qui  exifte.  Cependant  là 
même  quel  piège  n’a-t-il  pas  été  pour  la  bonne 
foi  ?  Quel  obftacle  aux  recherches  libres  ? 

Quelles  difpofitions  favorables  au  defpotifme 
n’a-t-il  pas  nourri  ?  Quel  penchant  à  l’orgueil, 
à  la  vanité,  à  la  domination  n’a-t-il  pas  donné 
aux  eccléfiafiiques  ?  Quels  combats  n’a-t-il  pas 
produits  en  eux  pour  accommoder  leurs  opi¬ 
nions  à  la  fou  mi  dion  &  aux  fermons  qu’il 
impole  ?  Quel  abus  de  fcience  n’a-t-il  pas 
occafionné  pour  défendre  des  lymboles  au¬ 
jourd’hui  hors  d’ufage  &  des  abiurdités  re¬ 
connues  ?  Quel  fardeau  n’eft-il  pas  pour  la 
confcience  de  plufieurs  des  membres  les  plus 

Cl  e  - ,  qui,  forcés  de  fe  fou- 
mettre  à  un  fyftême  qu’ils  n’approuvent  pas, 

&  n’ayant  d’autre  moyen  de  fubfifter  que 
celui  qu  ils  tirent  de  leur  état  en  fe  conformant 
à  ce  fyftême,  fe  trouvent  dans  la  néceffitc 
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cruelle,  ou  de  prévariquer,  ou  de  tomber  dans  la 
misère  ?  Ferfonne  ne  doute  que  le  Clergé  An- 
glois  en  général  ne  pût  déclarer  qu’il  ne  donne 
pas  fon  confentement  fincère  à  chacune  des 
chofes  contenues  dans  les  trente-neuf  Articles, 
èc  dans  le  livre  des  Communes  Prières,  avec  plus 
de  vérité  qu’il  ne  déclare  qu’il  le  donne;  &  ce¬ 
pendant  ce  n’eft  qu’après  cette  déclaration: 
folemnelle  que  fes  membres  peuvent  entrer 
dans  un  office,  qui,  par-deffus  tous  les  autres, 
exige  que  ceux  qui  l’exercent  foient  des  mo¬ 
dèles  de  fimplicité  &  de  fincérité. — Quel  hon¬ 
nête  nomme  peut  s’empêcher  de  maudire  la; 
caufe  d’un  tel  mal  î 

Mais  ce  que  je  defire  de  démontrer,  c’efl:  la 
tendance  des  inftitutions  religieufes  à  empêcher 
Je  perfectionnement  de  notre  efpèce.  Ces 
inftitutions  font  des  bornes  prefcrites  par  la 
folie  humaine  aux  recherches  des  hommes;  elles 
font  des  obftacles  qui  interceptent  la  lumière 
&  bornent  l’exercice  de  la  raifon.  Que  l’on 
imagine  quelle  peut  être  l’influence  de  tels  éta- 
bliflfemens  fur  la  philofophie,  fur  la  navigation,: 
la  métaphyfique,  la  médecine,  ou  les  mathéma¬ 
tiques  !  Quelque  choie  de  femblable  a  eu  lien 
dans  la  logique  &  dans  la  philofophie.  Qu’on 
en  confidère  les  effets.  Le  ipfs  dixit  d  Arirtote 
&  les  abiurdités  de  l'Ecole  maintenoient  une 
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autorité  pareille  à  celle  des  confeflions  de 
foi  des  cccléfiaftiques.  La  conféquence  en  a 
été  que  le  monde  a  refteplus  long  tems  dans 
i  ignorance  &  la  barbarie  des  fiècles  de  ténèbres. 
Mais  les  établiffemens  civils  de  religion  font 
encore  plus  pernicieux.  Le  genre  humain  e(l 
fi  difpofé  à  fe  former  une  fauffe  idée  du  carac¬ 
tère  de  la  divinité,  à  faire  dépendre  fes  faveurs 
de  quelques  formules  particulières  de  foi,  qu'on 
doit  neceflaircment  attendre  qu'une  religion  ainfi 
établie  fera  ce  qu'elle  a  été  jufqu’à  préfent, 
une  fuperftition  lombre  &  cruelle,  portant  le 
nom  de  religion. 

On  a  long- tems  difputé  pour  décider  lequel 
efl:  le  plus  dangereux  par  ies  effets  fociaux 
d  une  telle  religion,  ou  de  l’athéifme  fpécu- 
culatif.  Pour  moi,  je  donneroïs  prefque  la  pré¬ 
férence  au  dernier.  L'athéifme  eft  fi.  oppofé 
à  tous  les  principes  du  fens  commun,  qu’il  ne 
gagnera  jamais  beaucoup  de  terrein,  ou  ne 
deviendra  point  dominant.  Au  contraire,  il  y  a 
dans  1  elprit  humain  une  pente  particulière  à  la 
fuperftition,  &  rien  ne  peut  plus  vraifemblable- 
ment  dominer  les  hommes.  L’athéifme  nous 
laifle  entièrement  à  l’influence  de  la  plupart 
de  nos  fenfations  naturelles  &  des  principes 
de  Sociabilité  ;  &  cette  influence  eft  fi  forte  dans 
(on  aftion,  qu’en  général  elle  préferve  fuftifam- 
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ment  Tordre  de  la  fociété.  Mais  la  fuperftition 
combat  Tes  principes,  en  repréfentant  les  hom¬ 
mes  les  uns  aux  autres  comme  des  objets  de  la 
haine  divine,  en  les  engageant  à  fe  tourmenter, 
a  impofer  filence  à  leurs  femblables,  à  emprifon- 
ner,  à  brûler  leurs  frères  pour  rendre  fervice  à 
Dieu.  L’athéifme  eft  un  fan  élu  aire  pour  le  vice, 
en  ce  qu’il  ôte  à  la  vertu  les  motifs  qui  naiffent  de 
la  volonté  deDieu  &  de  lacrainte  d’un  jugement 
à  venir  :  mais  la  fuperftition  eft  plus  funefte  en¬ 
core,  parce  qu’elle  enfeigne  aux  hommes  qu’on 
peut  plaire  à  Dieu  fans  vertus  morales  ,  & 
qu’elle  les  conduit  même  à  compenfer  leurs 

crimes  par  des  rites,  par  des  expiations  &  des 
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mortifications  corporelles,  en  ornant  des  reli- 

•  •  ,  .  »  -*  ■  »  •  * 

quaires,  en  entreprenant  des  pèlerinages,  en 

récitant  un  grand  nombre  de  prières,  eq  rece- 

» 

vant  Tabfolution  des  prêtres,  en  exterminant  les 
hérétiques,  &c. — L’athéifme  détruit  la  fainteté 
&  l’obligation  du  ferment  :  mais  n’ett-il  pas 
une  religion  (car  on  lui  a  donné  ce  nom)  qui 
produit  le  même  effet,  en  enfeignant  qu’il  eft 
une  puiffance  qui  peut  difpenfer  de  l’obligation 
du  ferment,  que  les  fraudes  pieufes  font  juftes, 
&  qu’on  ne  doit  point  garder  la  foi  donnée  aux 
hérétiques  ? 

Certainement  il  n’eft  qu’une  religion  noble 
h  raifonnable  5  c’eft  la  religion  fondée  fur  de 


juftes  notions  du  Grand  Etre,  qu’elle  nous  re¬ 
préfente  comme  regardant  du  même  œil  fes 
fincères  adorateurs,  &  les  favorifant  tous  égale¬ 
ment,  autant  qu’ils  fe  conduifent  fuivant  les 
lumières  dont  ils  font  doués.  Cette  religion  con- 
fifte  dans  l’imitation  des  perfections  morales  du 
Gouverneur  de  la  nature,  tout-puiffant  mais 
bienveillant,  &  qui  dirige  tous  les  évènemens 
pour  le  mieux  ;  dans  la  confiance  aux  foins  de 
fa  providence,  dans  la  réfignation  à  fa  volonté, 
&  dans  l’exercice  fidèle  de  tous  les  devoirs  de 
la  piété  &  de  la  morale,  par  la  confidération 
de  l'autorité  du  grand  rémunérateur,  &  par  la 
crainte  d’un  jufte  rétribution  à  venir. — Cette 
religion,  principe  actif  de  tout  ce  qui  eft  beau, 
bon,  fatisfaifant,  n’eft  que  l'amour  de  Dieu, 
des  hommes  &  de  la  vertu,  qui  échauffe  le 
cœur,  &  dirige  la  conduite  :  elle  peut  feule  faire 
le  bien  de  l’efpèce  &  l’avantage  de  la  fociété. 
C’cft  cette  religion  que  tout  ami  éclairé  du 
genre  humain  enfeignera  &  propagera  avec 
zèle:  mais  c’eft  une  religion  que  les  puiffances 
de  la  terre  connoiffent  peu,  &  qui  fera  tou¬ 
jours  d’autant  plus  floriffante  qu’elle  fera  laiffée 
libre  &  à  découvert. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’aujouter  ici  que 
telle  eft  la  Religion  Chrétienne.  Le  Chrif- 
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tiamlme  nous  en  feigne  qu'il  n,y  a,  qu'un  fcul 
être  bon,  c'eft  Dieu  ;  qu’il  veut  que  tous  les 
hommes  foient  fauves,  &  qu'il  ne  punira  que 
le  crirrte  ;  qu'il  veut  miféricorde  &  non  lacrificej 
bienfaifance  plutôt  que  cérémonies  ;  que  l'ai¬ 
mer  de  tout  notre  cœur,  aimer  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  eft  la  fomme  de  nos 
devoirs  ;  &  que  dans  chaque  nation  celui  qui 
le  craint,  &  qui  fait  ce  qui  eft  jufte,  eft  bien 
reçu  de  lui. 

Le  Chriftianifme  appuie  fon  autorité  fur  la 

puiftance  de  Dieu,  non  fur  celle  de  l’homme  -s 

-  > 

il  s’en  rapporte  entièrement  pour  l’inftruétion 
des  mortels  à  leur  intelligence.  Il  nous  fait  les 
fujets  d’un  Royaume  qui  n  eft  pas  de  ce  monde  ; 
il  nous  demande  d’élever  nos  efprits  au-defius 
des  avantages  temporels,  &  d’afpirer  à  un  état 
de  pureté  &  de  récompenfe  au-delà  du  tom- 
beau,  où  les  âmes  vertueufes  feront  élevées, 

\  J 

fous  ce  Meftie  qui  a  éprouve  la  mort  pour 
chaque  homme.  Qu'eft-ce  que  les  puiffances 
de  la  terre  ont  de  commun  avec  une  telle  re¬ 
ligion  :  Cette  religion  eft  née  &  s'eft  étendue 

malgré  ces  puiffances,  elle  s’eft  déshonorée  & 

>  ^  ^  * 

avilie  lorfqu’elle  a  été  foutenue  par  elles. 


* 


) 
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On  peut  entrevoir,  par  les  confédérations 
fuivantes,  le  tort  que  les  institutions  civiles  font 
au  Chriftianifme. 

i°.  L’efprit  des  établifiemens  religieux  eft 
un  efprit  d’orgueil  &  de  tyrannie,  contraire 
à  l’efprit  humble  du  Chrétien  ;  un  elprit  étroit 
&  perfonnel  contraire  à  l’efprit  de  bienveillance 
étendue  du  Chrétien  ;  un  efprit  terreftre,  con¬ 
traire  à  l’efprit  célefte  du  Chrétien. 

2.0.  Les  établifiemens  religieux  font  fondés 
fur  une  prétention  d’autorité  dans  l’Eglife  Chré¬ 
tienne,  qui  renverfe  l’autorité  de  Jéfus  Chrift.  Il 
a  donné  à  fes  difciples,  dans  l’écriture  fainte,  un 
code  de  loix  auquel  il  leur  demande  de  s’attacher 
comme  à  leur  feul  guide.  Mais  le  langage  de 
ceux  qui  forment  les  établifiemens  religieux 

eft  au  contraire  :  “  Nous  avons  l’autorité  dans 

(  ' 

les  controverfes  de  foi,  &  le  pouvoir  de 
“  décider  des  rites  &  des  cérémonies  :  nous 
fommes  les  députés  du  Chrift  fur  la  terre  ; 
nous  avons  reçu  de  lui  la  commifiion  d’inter- 
<c  prêter  les  loix,  &  de  diriger  fon  Egliie.  Vous 
«c  êtes  donc  obligés  de  nous  obéir.  Les  Ecri- 
tures  font  infuffifantes.  Vous  devez  recevoir 
nos  interprétations  comme  les  loix  du  Chrift  : 
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nos  confcffions  de  foi  font  fa.  do6tnrie3  &  $)0$ 
■c  invention^  font  fes  inftitutions. 

Il  eft  évident,  comme  l’excellent  Hoadly  Ta 

montré/  que  ces  prétentions  ôtent  à  Jefus  Chrift 


\  oyez  fe a  écrits  polémiques  dans  la  controverfe,  ap- 
pellée  en  Angleterre  the  Bangorian  controverjy  ;  parce  que 
.Hoadly  étoit  Evêque  de  Bangor  quand  il  prononça,  devant 
George  I ,  en  1 7  1 7 ,  un  fermon  célèbre  fur  la  nature  du  royaume 
de  Véglife  du  Chrift *,  dont  le  texte  étoit  :  mon  royaume 
n’est  pas  de  ce  monde;  &  que  ce  fermon  fut  l’origine 
d’une  difpute  théologique  entre  lui  8c  Sherlock  Evêque  de 
Londres,  &  pîufieurs  autres  partifans  de  la  hiérarchie  ecclé- 
iiadique.  La  controverfe  Bangorienne  fît  éclore  environ  quatre 
cens  pamphlets,  8c  n’a  pas  peu  contribué  à  augmenter  en  An¬ 
gleterre  la  liberté  des  opinions  en  matière  de  religion.  Il  eil  à 
Remarquer  que  la  famille  régnante  venoit  d’être°appellée  au 
tiône  ;  &  que  Guillaume  Sc  George  I.  ont  fort  encouragé  les 
principes  favorables  aux  révolutions,  Sc  conféquemment  pro¬ 
pres  a  juiufier  icui  avènement  a  la  couronne.  Aufîi  l’Eyêque 
Hoadly  Sc  les  difîidens  trouvèrent-ils  de  l’appui  à  la  Cour 
iorfque  l’Aflemblée  du  Clergé  montra  un  grand  acharnement 
à  les  perfécuter  ;  Sc  cette  aflemblée  futdilToute.  Depuis  cette 
•époque,  le  Clergé  Anglican  s’affemble  encore  ;  mais  fa  Ccn - 
vocation,  car  c'ek  ainfi  que  l’on  appelle  fon  affemblée,  n'eft 
de  nulle  confequence;  parce  que  le  Pmi  la  proroge  auffi-tôt.— 
Au  refte  on  dit  en  Angleterre  que  les  principes  de  liberté  reli- 
gieufe  8c  politique  que  favorifoient  Guillaume  &  George  I.font 

.  \ 

*  The  nature  of  the  Kingdom  or  Church  of  Chrift  ;  a  fermon  pxeachei 
Irefore  the  King,  Mardi  31,  1717. 
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ïe  gouvernement  de  fon  propre  Royaume,  & 
placent  des  ufurpateurs  fur  fon  trône.  Elle^ 
font  jiéropatoires  à  l’honneur  qui  lui  appartient, 
&  l'on  ne  peut  s’y  foumettre  fans  manquer  à 
l’obéi  fiance'  qui  lui  eft  due.  Elles  ont  pref- 
que  été  fatales  au  vrai  Chriftianifme  j  &  c’eft 
en  tâchant  de  le  foutenir  par  des  peines  civiles 
que  les  gouvernemens  ont  inondé  le  monde 
Chrétien  du  fang  des  faints  &  des  martyrs. 


3°.  La  difficulté  d’introduire  des  change- 
mèns  dans  les  établiflemens  religieux,  lorfqu’ils 
font  une  fois  formés,  eft  une  autre  objection 
contr’eux  ;  car  il  arrive  qu’ijs  reftent  toujours 
les  mêmes,  au  milieu  de  toutes  les  variations 
des  mœurs  &  des  opinions  publiques,* *  &  qu’un 


Irès-affoiblis  à  la  coar  ;  &  rien  n’eft  moins  furprenant;  cartels 
principes  qu’on  protège  immédiatement  apres  une  révolution 
perdent  leur  faveur  lorfqu’on  a  pour  foi  le  confentement 
univerfel  &  la  prefeription — Hoadly  eft  né  en  1676,  &  mort 
en  !y6i. - -Note  du  Tradufieur. 

*  C’eft  un  inconvénient  qui  fe  trouve  dans  les  établifle- 
mcns  civils,  auffi  bien  que  dans  les  établiffemens  religieux, 
&  dont  les  nouvelles  conftitutions  des  Américains  fe  font  pré- 
fervées  avec  beaucoup  de  fageffe.  En  décidant  qu’il  en  fera 
fait  une  revifion  à  de  certaines  époques,  on  laifîe  toujours 
une  place  aux  améliorations,  fans  courir  le  rilque  des  con- 
vulfions  qui  accompagnent  ordinairement  la  correction  des 
abus  quand  ils  ont  acquis  la  fan&ion  du  tems. 

1 


peuple^  peut  perfiftef  pendant  des  fiècles  dans 
un  eiute  idolâtre,  après  avoir  acquis  'la  con- 

vi&on  qu’il  n’y  a  qu’un  feul  objet  de  culte  re¬ 
ligieux,  lavoir  Dieu,  qui  eft  le  père  de  notre 

eigneur  Jefus  Chrift.  Quel  funefte  fpeétacle 
d  hypoenfie  religieufe  doit  produire  une  telle 
r  cordance  entre  la  conviction  générale  &  les 
ormes  publiques  !  Aujourd’hui  dans  quelques 

Etats  de  1,EuroPe  rabfurdité  fervile  des  hiérar- 

1CS  r<-d'gieufes  eft  reconnue  5  mais  comme 
elle  eft  incorporée  avec  l’Elat,  il  eft  à  peine 
poffible  de  s’en  affranchir.  ' 

/  N 

Quoi  de  plus  frappant,  à  cet  égard,  que  la 
fituation  de  l’Angleterre  ?  Le  fyftême  de  foi  & 
de  culte  qu’on  y  voit  établi  étoit  formé  il  y  a 
plus  de  deux  cens  ans,  quand  l’Europe  fortoit  à 
peine  des  ténèbres  &  de  la  barbarie.  Depuis 
cette  époque  les  lumières  ont  fait  des  progrès 
continuels,  mais  fans  aucun  effet  fur  cet  éta- 
oliffement  :  nul  rayon  de  cette  lumière  toujours 
croiffante,  ne  l’a  pénétré  ;  aucune  imperfection, 
quelque  groffère  qu’elle  fût,  n’a  été  corrigée. 
On  ioulcrit  aux  mêmes  articles  de  foi  5  on  pra¬ 
tique  les  mêmes  rites  de  dévotion  :  il  eft  fort  à 
craindre  quel  on  n’ait  fouvent  recours  à  V  ah  fo¬ 
uit  ton  des  ma  ad.es,  qui  forme  une  partie  de  ces 
ni  tes,  comme  à  un  paffeport  pour  le  ciel,  après. 


[  *57  ] 

tme  vie  coupable  ;  &  cependant  on  la  conferve. 
Peut-être  jamais  rien  de  plus  choquant  pour  la 
raifon  &  pour  l’humanité,  que  les  claufes  de 
condamnation  du  fymbole  de  St.  Athanafe  n’a 
fait  partie  d’un  fyftême  religieux  ;  &  cepen¬ 
dant  l’obligation  du  Clergé  de  déclarer  fon 
conl'entement  à  ce  fymbole,  &  de  lire  comme 
une  partie  de  la  dévotion  publique  cette  ob¬ 
ligation,  fubfifte  encore. 

La  conféquence  néceftaire  d’un  tel  état  de 
chofes  eft  que,  4e’.  le  Chriftianifme  lui-même 
eft  déshonoré  ;  &  l’on  en  vient  à  confidérer 
toute  religion  comme  une  rufe  d’Etat,  &  une 
barbare  momerie.  II  eft  bien  notoire  que  dans 
quelques  Royaumes  catholiques  il  y  a  peu  de 
Chrétiens  dans  laclaffe  d’hommes  la  plus  élevée. 
Dans  ces  pays  la  Religion  de  l’Etat  eft  confondue 
avec  la  Religion  de  l’Evangile.  Ce  mélange 
montre  une  inattention  criminelle  dans  ceux 
qui  commettent  une  telle  erreur;  car  ils  de¬ 
vraient  confidérer  que  le  Chriftianifme  a  été 
exceflivement  corrompu,  &  que  pour  en  avoir 
des  idées  faines,  il  faudrait  ne  les  prendre 
que  dans  le  Nouveau  Teftament.  Il  eft  ce¬ 
pendant  fi  naturel  de  confondre  le  vrai  Chrif¬ 
tianifme  avec  la  forme  qu’on  lui  adonnée  dans 
tous  les  établiffemens  religieux,  qu’une  telle 
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èrreur  ne  peut  manquer  d’arriver,  &  dè  pro¬ 
duire  de  très-fâcheuTes  conféquences. 

r  '  4  i  , 

11  y  a  probablement  un  plus  grand  nombre 
de  Chrétiens  raifonnables  (c’eft-à-dire  de  ceux 
qui  le  font  d'après  leur  examen)  en  Angleterre 
que  dans  tous  les  pays  catholiques.  La  rai- 
fon  en  eft  qu’ici  l’établifîemënt  religieux  eft 
le  Papifme  réformé,  &  qu’un  corps  considé¬ 
rable  n’y  adhère  point,  mais  qu’il  s’applique 
au  contraire  à  montrer  la  néceffité  de  faire 
une  diftinCtion  entre  le  Chriftianifme  établi 
par  les  loix,  &  celui  qui  eft  enfeigné  dans  Jâ 
Bible.- — Il  eft  certain  que  jufqu’à  ce  que  cette 
diftinétion  foit  faite,  le  Chriftianilmë  ne  pourra 
point  recouvrer  ni  fon  influence  légitime,  ni  fon 
utilité. 

Tels  font  donc  les  effets  des  inftitutions 
civiles  pour  la  Religion.— Puifîe  le  Ciel  y  met¬ 
tre  bientôt  une  fin  !  Le  genre  humain  ne  fera  ja¬ 
mais  généralement  fage,  vertueux,  heureux,  juf¬ 
qu’à  ce  que  ces  ennemis  de  fa  paix  &  de  fon 
perfectionnement  Soient  renverfés.  GracesàDieu, 

ils  s’affoibliflent  à  mefure  que  les  lumières  font 

\ 

des  progrès.  Qu’ils  ne  fe  montrent  jamais  en 
Amérique  !  Qu’un  monftre  tel  que  l’auto¬ 
rité  HUMAINE  IN  MATIÈRE  DE  RELIGION  n’y 
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foit  jamais  connu  !  Que  tout  homme  honnête* 
&  paifible,  quelle  que  foit  fa  foi,  y  trouve  pro¬ 
tection  !  Qu’il  y  trouve  unedéfenfe  allurée  contre 
les  attaques  du  bigotifme  &  de  l’intolérance! — 
Puifle  la  religion  fleurir  dans  les  Etats-unis! 
Ils  ne  fauroient  fans  elle  être  vraiment  grands 
&  heureux.  Mais  que  ce  foit  une  Religion 
meilleure  que  la  plupart  de  celles  qui  ont  été 
jufqu’à  prélént  profeflfées  dans  le  monde  !  Que 
ce  toit  une  Religion  qui  renforce  les  obligations 
morales  ;  non  une  Religion  qui  les  relâche,  ou 
les  élude  :  une  Religion  tolérante  &  vraiment 
ï atholique  ;  non  une  rage  pour  le  profélitifme  : 
une  religion  de  paix  &  de  charités  non  une 
Religion  qui  pcrfécute,  qui  maudit  &:  qui 
damne  !  En  un  mot,  que  ce  foit  le  pur  Evan¬ 
gile  de  paix,  qui  élève  au-delfus  de  ce  monde, 
qui  échauffe  le  cœur  par  l’amour  de  Dieu  &  de 
fes  créatures,  qui  fou  tient  la  fortitude  des  gens 
de  bien  par  l’efpérance  allurée  dune  délivrance 
future  de  la  mort,  &  d’une  récompenfe  infinie 
dans  le  Royaume  éternel  de  notre  Seigneur  & 
Sauveur. 

On  peut  conclure  des  cbfervations  précéden¬ 
tes,  qu  il  efitimpoffible  queje  n’admire  pas  l’article 
fuivant  dans  la  Déclaration  des  Droits  qui  fert  de 
fondement  à  la  Conftitution  de  Maffachuflets,— 


[  ] 

fc  Dans  cet  Etat,  les  Chrétiens  de  quelque 
cc  dénomination  qu'ils  foient,  qui  fe  conduiront 
if  d'une  manière  paifible  &  comme  de  bons 
fujets  de  la  République,  feront  également 
cc  fous  la  protection  des  loix  ;  aucune  fubor- 
*c  dination  d’une  le  été  à  une  autre  ne  fera  jamais 
établie  *. 

Une  telle  loi  efi:  libérale  au-delà  de  tout 
exemple  :  cependant  je  l’admirerois  encore  plus 
fi  elle  l’eut  été  davantage,  &  que  les  mots  : 

TOUS  LES  HOMMES  DE  TOUTES  LES  RELIGIONS, 

euffent  été  fubftitués  à  ceux-ci:  les  Chrétiens  de 
toutes  les  dénominations . 

On  peut  conclure  auffi  des  obfervations 
précédentes*  que  je  défapprouve  profondément 
le  ferment  religieux  qui  fait  partie  des  Conftitu- 
tions  Américaines.  Dans  la  Conftitution  de 
Maffachuffets  il  efi:  ordonné  que  tous  ceux  qui 
prendront  féance  dans  la  chambre  des  Repréfen- 
tans,  ou  dans  le  Sénat,  cc  déclareront  qu'ils  font 
cc  fermement  perfuadés  de  la  vérité  de  la  Reli- 

i 

u  o-ion  Chrétienne.”  La  même  choie  eil  re- 

quife 


*  La  Conftitution  de  la  Caroline  Septentrionale  or¬ 
donne  aufti  qu’il  n’y  aura  dans  cet  Etat  aucun  établiftement 
de  quelque  Eglife,  ou  de  quelque  dénomination  rdigieufe 
que  ce  foit,  préféré  a  aucun  autre. 


C  261  ] 

tjuife  par  la  Conftitution  de  Maryland  comme 
une  condition  néceiïaire  pour  être  admis  dans 
les  places  lucratives  ou  de  confiance.  Dans  la 
Penfylvanie  chaque  membre  de  la  chambre  des 
Repréfentans  eft  obligé  de  déclarer  qu’il  recon* 
hoît  tc  que  les  Ecritures  de  l’Ancien  &  du  Nou- 
ic  veau  Teftament  ont  été  divinement  infpirées.’* 
Dans  l’Etat  de  Delaware  II  doit  jurer  qu'il  croit  en 
Dieu,  le  père ,  &  en  Jéfus  Cbrijl  fon  fils  unique,  iâ 
ou  Saint  Efiprit ,  un  fieul  Dieu  béni  éternellement , 
C’eft  plus  que  l’on  n’exige  même  en  Angle¬ 
terre,  où  l’on  eft  tenu  de  participer  à  la  com¬ 
munion,  fût-on  un  libertin  effréné  Ou  un  athée 

*  ’  * 

opiniâtre,  fi  l’on  prétend  même  aux  places  in¬ 
férieures  ;  mais  où  aucun  autre  ferment  religieux 
n’eft  impofé  aux  membres  du  Parlement  qu’une 

déclaration  contre  le  Papifme. — C’eft  une  ob- 

.  *  •  \ 

fervation  aufîi  jufte  que  fréquente  que  de  tels 
fermens  n’excluent  que  les  hommes  honnêtes, 
les  autres  ne  le  failant  aucun  fcrupule  de  les 
prononcer^ 

Montefquieu  n’étoit  probablement  pas  Chré¬ 
tien.  Newton  &  Locke  n’étoient  pas  Trini- 
taires,  &  par  conféquent  pas  C  hrétiens,  félon 
l’idée  vulgaire  qu’on  attache  à  ce  mot.  Les 
Etats-unis  voudroient-ils  refufer  à  de  tels  hom¬ 
mes,  s  ils  etoient  vivans,  toutes  les  places  de 
confiance  &  d’autorité  ? 
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DE  L'  EDUCATION. 

jpEL  eft  le  fyftême  que  ]e  defirerois  que 
les  Etats-unis  d  Amérique  adoptaflfent.  Mais 
pour  l’introduire  &  le  perpétuer,  &  en  même 
tems  pour  lui  communiquer  cette  force  irré- 
fiftible  qui  fixe  les  mœurs  &  les  épure,  rien 
n’eft  plus  néceiTaire  qu’un  plan  d’éducation 
fondé  fur  des  principes  nobles  &  raifonnables.  Il 
eft  impoffible  de  préfenter  dignement  l’impor¬ 
tance  d’une  pareille  inftitution.  Il  a  plu  à 
l’Auteur  de  la  nature  d’ordonner  tellement  les 
choies  que,  dans  le  développement  de  l’efprit 
humain,  fa  forme  bonne  ou  mauvaife  dépende 
en  grande  partie  des  premières  impreffions  qu’il 
reçoit;  &  j’ai  fouvent  réfléchi  qu’il  y  a  peut- 
être  dans  l’éducation  un  fecret  à  découvrir,  le¬ 
quel  une  fois  trouvé,  formeroit  des  générations 
d’hommes  vertueux  &  heureux,  &  accéléreroit 
les  progrès  de  l’efprit  humain  dans  un  degré 
dont  il  eft  bien  difficile  aujourd’hui  de  fe  former 
une  idée. 

\  ,  ■*  /  - 

Le  but  de  l’éducation  eft  de  diriger  les  fa¬ 
cultés  de  l’efprit  dans  leur  développement,  &de 
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leur  aider  a  prendre  le  pli  &  à  acquérir  le  degré 
de  force  dont  elles  font  fufceptibles.  Pour  y 
ré u fl] r j  on  devroit  s’attacher  à  enfeigner  la  ma¬ 
nière  de  bien  penfer,  plutôt  qu’à  préfenter  des 
objets  à  la  penfée  ;  à  mettre  dans  la  voie  de  la 
vérité,  plutôt  qu’à  enfeigner  la  vérité  meme.  Et 
quel  homme  eft  en  état  de  s’acquitter  de  ce  te 
dernière  fonélion  ?  Plufieurs  à  la  vérité  l’entre¬ 
prennent  avec  autant  d’empreflèment  que  de 
préemption.  Tous  les  partis,  toutes  les  frêles 
ie  croient  en  pofieffion  de  la  vérité,  &  s’îmacd- 

J  o 

nent  feules  en  défendre  dignement  la  caufe. 
Mais  qu  ils  font  loin  de  ia  connoître,  ces 
hommes,  &  que  leurs  contradi&ions  multipliées, 
Jeuis  inconféquentes  affertions  prouvent  bien 
qu  il  vâudroit  mieux  ne  rien  enieigner  du  tout 
que  de  prêcher  ce  qu’ils  prennent  pour  la 
vérité  !  Plus  leur  confiance  eft  grande,  plus  on 
doit  fe  défier  d’eux.  En  général  leur  zèle  fem- 
b!e  s’échauffer  à  proportion  que  le  fujet  qui 
l’allume  eft  plus  abfurde. 

Ces  obfervations  tendent  à  prouver  que  l’édu¬ 
cation  doit  plutôt  donner  à  l’efprit  une  difpofi- 
tion  a  l’impartialité  &  à  la  candeur,  que  l’aftîi- 
jtttir  à  un  fyftême  quelconque  ;  le  former  à 
1  habitude  de  chercher  tranquillement  &  pa¬ 
tiemment  la  vérité,  que  l’enchaîner  aux  opinions 
d’autrui. 

S  i 
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Mais  jufqu’ici  l’éducation  a-étc  conduite 
fur  des  principes  diamétralement  oppofés  :  on 
s’eft  moins  appliqué  à  étendre  les  facultés  in¬ 
tellectuelles,  qu’à  les  rétrécir;  à  les  éclairer  &  à 
les  perfectionner,  qu’à  les  dépraver  par  de  faux 
principes  qui  rendent  tout  retour  à  la  vérité 
comme  impoffible.  Au  lieu  d’ouvrir  l’efprit* 
de  le  fortifier  &  de  lui  apprendre  à  voir  &  à 
penfer  en  agent  libre,  on  a  relâché  tous  fes 
reiïbrts,  on  l’a  accablé  de  chaînes,  on  ne  lui  a 
laifle  qu’une  manière  de  voir.  Au  lieu  d’inf- 
pirer  de  l’humilité,  de  la  bienveillance,  de  la 
générofité,  &  de  faciliter  ainfi  la  recherche  & 
l’accès  de  la  vérité,  l’éducation  n’a  rempli 
l’homme  que  d’une  vanité  folle  &  préfomptueule; 
fource  de  tous  les  préjugés  qui  le  tyrannifent  & 
le  rendent  miférable. 

On  lent  que  plus  l’efprit  humain  a  fait  de 
progrès  avec  une  femblable  éducation,  plus  il  a 
de  chofes  à  oublier  &  à  défapprendre,  avant  que 
les  véritables  connoiflances  puiflent  s’y  faire 
jour.  Telle  étoit  l’éducation  dans  l’origine  du 
.Chriftianifme.  L’art  malheureux  de  dilputer 
&  d’embrouiller  la  vérité  par  des  fophifmes, 
l’invincible  attachement  à  un  iyftême  reçu  qui 
en  faifoit  la  bafe,  avoient  perverti  l’efprit 
humain,  &  lui  isolent  fourni  de  nouvelles 


armes  pour  combattre  l’évidence  avec  plus 
d’effronterie,  ou  pour  lui  échapper  plus  sûre¬ 
ment.  Il  eft  arrivé  delà  que  cette  doélrine 
célefte  eft  devenue  pour  les  Juifs  une  pierre 
d’ achoppement  &  pour  les  Grecs  une  folie,  &  qu’en 
dépit  des  miracles  même,  les  perfonnes  qui  la 
rejettèrent  avec  le  plus  de  dédain,  ou  qui  la 
combattirent  avec  le  plus  de  violence  furent 
ceux  qui  avoient  été  élevés  dans  les  collèges,  & 
qui  étoient  plus  profondément  verfés  dans  la 
fauffe  fcience  de  ces  tems-là.  Mettez  la  vraie 
Philofophie  à  la  place  de  la  vraie  Religion,  vous 
verrez  qu’elle  aurait  eu  le  même  fort.  Le 
fyftême  qui  démontre  que  le  Soleil  eft  immobile, 
&  que  la  terre  tourne  autour  de  lui,  n’eût  pas 
paru  moins  abfurde  &  moins  incroyable  que  le 
dogme  d’un  Meflie  crucifié.  Et  ceux  qui  fe  fe¬ 
raient  élevés  avec  le  plus  de  fureur  contre  cette 
Philofophie,  ceux  qui  l’auraient  couverte  déplus 
de  ridicule,  fe  feraient  trouvés  dans  cette  claffe 
d’hommes  do&es  &  fages,  c’eft-à-dire,  des  fiers 
fophiftes  &  des  profonds  doéteurs  de  ces  tems-là, 
qui  avoient  étudié  le  fyftême  de  Ptolomée,  bc  au 
moyen  de  cycles  &  d  épicyles  y  avoient  appris  à 
rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  des  corps 
céleftes. 

Ainfi  lorfque  l’Eflai  de  Locke  fur  l’Entende¬ 
ment  Humain,  ouvrage  qui  a  tant  contribué  à 
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perfectionner  la  Logique,  parut  en  Angleterre, 
L'S  pi  incipes  lumineux  qu’il  développe  furent 
adoptés  avec  moins  de  peine  par  ceux  qui  n’a- 
voient  point  reçu  leur  éducation  dans  les  col- 
lèges5  &  dont  l’efprit  n’avoit  par  conféquent 

•  y  ^ 

point  ete  corrompu  par  l’abfurde  jargon  des 
écoies  ;  mais  quant  aux  profefTeurs,  fon  Effai, 
comme  fon  Chriftianifme  raifonnable,  leur  parut 
une  nouveauté  &  une  héréfie  dangereufe,  & 
rUniverfité  d'Qxford  en  particulier  fe  fignaia 
par  l’anathême  qu’elle  lança  contre  l’Auteur, 
La  même  chofe  arriva  lorfque  Newton  publia 
fes  découvertes.  Un  roman  (je  veux  parler  de  la 
Philofophie  de  Defcartes)  étoit  alors  le  fyftême  à 
la  iTiode.  L’éducation  l’avoit  comme  àffimilé  au 
cerveau  des  doctes,  &  il  s’écoula  vingt- fept  ans 
avant  que  1 1  Livre  des  Principes  fût  affez  connu 
pour  qu’une  fécondé  édition  en  devînt  nécef- 
faire.  Voilà  les  préjugés  que  fe  font  géné¬ 
ralement  oppofés  à  1  introduction  des  lumières 

nouvelles.  Tels  font  les  obftacles  &  les  en- 

!' 

traves  qu’une  éducation  étroite  a  toujours  appor¬ 
tés  aux  progrès  des  connoiffances.  De  nos  jours 
même,  le  principal  objet  de  l’éducation,  fur- tout 
en  théologie  eit  d’enfeigner  des  fyftêmes  établis 
comme  de  vérités  certaines,  de  faciliter  à  leurs, 
feétateurs  les  moyens  de  la  défendre  contre  les 

attaques  des  rebelles,  d’armer  ainfi  Lefprit 
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contre  l’évidence,  &  de  le  rendre  impénétiaoi 
à  la  lumière. 

\  * 

En  vérité  fij’avois  à  opter  entre  le  fimplebon 
fens  d’un  homme  qui  ne  devroit  rien  à  1  éduca¬ 
tion,  &  la  profonde  érudition  de  nos  Profefleurs 

d’Univerfité,  je  préférerais  fans  balancer  le  pre- 

» 

mier,  bien  perfuadé  qu’avec  lui  je  ferais  moins 
éloigné  de  la  véritable  lcience.  Un  elprit  fi  im¬ 
pie  &  nud  me  paraît  infiniment  préférable  à  un 
efpnt  empetre  dans  les  iyfiemes,  &c  le  défaut 
de  favoir,  à  la  plus  grande  partie  de  cette  efpèce 
de  fcience  qui  a  fait  jufqu’ici  1  objet  de  no  re 
admiration  &  de  nos  recherches  ;  fcience  qui 
enfle  l’efprit,  &  qui  n’eft  au  fond  qu’une  igno¬ 
rance  plus  épaifie  &  qu’un  préjugé  plus  en¬ 
raciné. 

Tl  n’eft  pas  inutile  d’ajouter  qu’une  édu¬ 
cation  étroite  &  circonfcrite,  quand  même  elle 
ne  produirait  pas  les  maux  dont  nous  parlons, 
en  occafionneroit  vraifemblablement  d’autres 
tout  aufli  graves  quoique  d’une  nature  contraire. 
Je  veux  parler  de  ces  dangers  que  courront  les 
perfonnes  élevées  de  cette  manière,  quand  elles 
viendront  à  découvrir  l’abfurdité  de  quelques 
opinions  dont  elles  ont  été  imbues.  Il  etc  à 
craindre  qu’alors  elles  ne  le  lailfent  prévenir 
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contre  toutes,  que  par  conféquent  elles  ne  les 
rejettent  toutes,  &  ne  donnent  tête  baillée  dans 
Je  icepticilme  &  l’incrédulité,  effet  qui  de  nos 
jours  n  elt  que  trop  commun  en  Europe. 

1  X  ? 


Je  ne  me  fens  pas  les  talens  néceffaires  pour 
développer  la  méthode  particulière  qu’on  devroit 
luivre  pour  éviter  ces  écueils,  c’eft-à-dire  pour 

<'lt^ë3Ser  1  elprit  de  fes  entraves,  pour  lui  donner 
ce  coup-d’oeil  pénétrant  &  fûr  qui  faifit  l’évi¬ 
dence,  &  pour  le  difpofer  à  l’embraffer  de 


quelque  côté  qu’elle  lui  arrive  &  de  quelque 
manière  qu  elle  lui  Toit  offerte.  IVIais  il  eÜE 
certain  que  la  meilleure  éducation  fera  celle 
qui  pourvoira  le  mieux  à  ces  chofes,  qui  pré¬ 
munira  plus  sûrement  l’efprit  contre  les  fots 
préjugés,  qui  l’enflammera  davantage  de  l’amour 
du  vrai,  qui  le  difpofera  le  mieux  à  l’impar¬ 
tialité  &  à  la  candeur,  &  qui  lui  laiflëra  un  plus 
profond  lentiment  de  ce  qui  lui  relie  encore  à 
apprendre.  Si  l’éducation  avoit  toujours  eu  un 
li  noble  but,  les  hommes  auraient  fait  de  plus 
grands  progrès  dans  la  vérité.  Cette  éducation 
cependant  fuppofe  une  fociété  perfectionnée  ; 
mais  une  fois  bien  établie,  elle  en  favorile,  elle 
en  accélère  les  progrès. 


Dans  le  cours  de  ces  oblervations,  j’ai  montrp 
quelque  averfion  pour  les  fyftêmes.  Mais  j’ai 
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youlu  feulement  condamner  cet  entêtement 
trop  commun  qui  nous  les  fait  adopter  comme 
modèles  de  la  vérité.  Il  ne  fera  pas  inutile  dans 
^  1  éducation  de  faire  ufage  des  livres  qui  les 
expofent.  Mais  on  ne  devroit  s’en  fervir  que 
comme  de  guides  &  de  foutiens  dans  la  re¬ 
cherche  de  la  vérité.  Pour  que  cette  étude  foit 
vraiment  utile,  il  faut  bien  pofer  l’état  de  la 
queftion,  pefer  avec  candeur  les  preuves  pour 
&  contre,  difpofer  l’efprità  ne  fe  déterminer  que 
d  après  la  prépondérance  des  preuves,  &  à  pro¬ 
portionner  dans  tous  les  cas  l’affentiment  au 
degré  précis  de  cette  prépondérance,  fans  avoir 
aucun  égard  pour  l’autorité,  l’antiquité,  la  An¬ 
gularité,  la  nouveauté,  ou  les  préjugés  qui 
trop  fouvent  déterminent  cet  affentiment.  Rien 
n’elt  plus  propre  à  faire  naître  &  à  cultiver  cette 
heureufe  difpofition  que  l’étude  des  Mathéma¬ 
tiques.  Dans  ces  fciences  nul  ne  donne  fon 
affentiment  à  une  propofition  que  lorfqu’il  la 
comprend  parfaitement,  ,&  qu’il  en  voit  les 
preuves  déduites  logiquement  de  propofitions 
déjà  entendues  &  démontrées.  Dans  ces 
fciences  1  efprit  fe  forme  à  une  attention  fixe  & 
foutenue;  il  apperçoit  la  marche  de  la  raifon  &  la 
vraie  nature  du  fyllogifme  $  il  apprend  à  fe  former 
des  idees  diftinétes  des  chofes,  &  à  ne  fe  rendre 
qu  à  1  évidence.  Ces  fciences  font  par  confé- 
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quent  le  véritable  aliment  des  facultés  intel¬ 
lectuelles}  elles  les  exercent,  &  font  pour  l’efprit 
la  meillure  défenfe  contre  cette  crédulité,  cette 
précipitation,  &  cette  confufion  d'idées,  qui 
font  les  fources  ordinaires  de  l'erreur. 

Il  y  a  cependant  ici  un  écueil  à  éviter.  L'étude 
des  Mathématiques  peut  abforbcr  l'attention  à 
un  point  qui  devient  dangereux  ;  alors  elle 
rétrécit  l'efprit  en  le  rendant  incapable  devoir 
en  grand,  d’apprécier  toute  évidence  qui  n'eft 
pas  mathématique,  &  le  difpofe  ainfi  à  un  feep- 
ticifme  deraifonnabîe  dans  toutes  les  queftions 
qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  cette  évidence 
rigoureufe.  Plus  d’un  mathématicien  peut  fer- 
vir  d'exemple  de  ce  que  j'avance  ici. 


Mais  pour  revenir  à  mon  fujet  dont  cette 
digreffion  m’a  un  peu  écarté,  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  d'obferver  ici  que,  relativement  au 
Chriftianifme  en  particulier,  l'éducation  devroit 
conduire  à  l'habitude  de  juger  de  fa  doctrine 
telle  qu'elle  exifte  dans  le  code  même  ;  que 
cette  doctrine  ne  fauroit  s'apprendre  que  par 
une  interprétation  judicieufe  du  fens  de  ce  code, 
&  des  recherches  faites  avec  candeur;  que  toute 
inftruciion  relative  à  cette  doétrine  ne  devroit 
tre  qu'une  préparation  à  ces  recherches,  & 
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une  communication  de  fecours  dans  l’examen  des 
preuves  qui  établiftent  la  divinité  de  l’Inftitu- 
teur,  &  du  degré  précis  de  force  de  ces  preu¬ 
ves,  après  avoir  donné  toutefois  à  chaque  ob¬ 
jection  le  poids  qu’elle  peut  avoir.  Mais  c’eft  ce 
qui  ne  s’eft  jamais  pratiqué  parmi  les  Chrétiens. 
On  a  regardé  jufqu’ici  l’Evangile  comme  un 
modèle  infuffifant  de  la  théologie  Chrétienne  ; 
&  foi  s  prétexte  de  l’expliquer  &  de  l’éclaircir 
on  a  fubftitué  à  fa  doétrine  des  formules  d’in¬ 
vention  humaine,  qui  n’ont  fervi  qu’à  l’em¬ 
brouiller  &  à  le  déshonorer  ;  &  c’eft  ce  cahos 
monftrueux  d’obfcurités  qu’on  a  appellé  la 
fcience  &  l’école  du  Chrétien.  Il  eft  à  re¬ 
marquer  que,  dans  les  Univerf  .es  d’Angleterre, 
on  n’a  jamais  fouffert  ces  fortes  de  leétures  & 
de  commentaires  fur  le  Nouveau  Teftament,  & 
-que  .dans  toute  la  Chrétienté  on  l’a  beaucoup 
moins  étudié  que  les  fyftémes  &  les  credos  qu’on 
a  entés  lur  le  tronc. 

J’ajouterai  Amplement,  à  ce  fujef,  qu’il  eft 
fouverainement  néceffaîre  de  mêler  à  l’inftruc- 
tîon  de  fréquentes  réflexions  fur  l’imbécillité 
de  l’efprit  humain  &  fur  font  extrême  penchant 
à  l’erreur  ;  de  le  difpofer  à  prêter  l’oreille  aux 
objections,  même  dans  les  matières  en  appa¬ 
rence  les  plus  claires  ;  &  de  taire  regarder  un 
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**ur  inti£re  comme  la  feule  chofe  qui  ait  un 
rapport  immédiat  à  notre  intérêt  futur. 

La  nature  nous  a  conftitués  de  manière  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  atta¬ 
cher  aux  opinions  que  nous  ayons  une  fois 
Conçues.  Il  étoit  néceffaire  que  cela  fût,  pour 
prévenir  en  nous  cette  légèreté,  cette  inconftance, 
cette  irréfolution  d  efprit  qu’eût  produit  in¬ 
failliblement  une  trop  grande  facilité  à  renon¬ 
cer  a  nos  idées.  Mais  ce  penchant  naturel,  fi 
fagement  combine  d  ailleurs,  tend  à  franchir 
fes  limites  dz  à  nous  rendre  trop  entêtés.  Il 
faut  donc  s  appliquer  a  le  modérer,  ainfi  que 
tous  les  autres  ;  &  c’eft  à  quoi  l’éducation  doit 
pourvoir.  Il  faut  iur-tout  fortement  inculquer 
cette  obfei  vation  déjà  faite  :  cc  Que  les  hommes 
“  ont  toujours  été  d’autant  plus  entêtés  de  leurs 
‘c  opinions  qu’elles  étoient  plus  fauffes,  &  qu’ils 
“  fe  font  crus  plus  éclairés  à  proportion  qu’ils 
-f  étoient  enveloppés  de  plus  profondes  ténè- 
“  bres.”  Cette  réflexion  eft,  je  l’avoue,  fort  humi¬ 
liante;  mais  elle  eft  d  un  grand  fecours  pournous 
guérir  de  ce  miférable  orgueil,  de  ce  ton  tranchant 
&  dogmatique,  qui  oppofent  tant  d’obflacles 
aux  progrès  de  nos  lumières.  Quel  eft  l’hom¬ 
me  qui  ne  fe  rappelle  pas  un  tems  où  fon  ef¬ 
prit  fe  repofoit  tranquillement  &  en  toute 
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confiance  fur  des  matières  que  des  réflexion* 
plus  approfondies  lui  ont  fait  regarder  enfuite 
comme  fort  au-deffus  de  fon  intelligence  ? 
Quel  homme  par  exemple  ne  fe  rappelle  pas 
une  époque  de  fa  vie  où  la  queftion  fuivante 
l’auroit  fort  étonné  :  Pourquoi  Veau  defcend-elle  ? 
Quel  ignorant  n’eft  perfuadé  qu’il  entend  cela 
parfaitement  ?  Mais  tout  homme  éclairé  voit 
que  c’eft  une  queftion  qu’il  ne  fauroit  réfoudre; 
&  c’eft  précifément  cette  perfuafion  de  fon 
infuffifance  qui  le  diftingue  dans  ce  cas-ci  de 
l’ignorant.  Ceci  eft  également  vrai  dans  une 
foule  d’autres  exemples  qu’on  pourroit  citer.  Une 
des  meilleures  preuves  de  notre  favoir  eft  la 
conviétion  de  notre  ignorance,  &  celui-là  eft 
le  mieux  inftruit  qui  en  eft  le  plus  perfuadé. 

En  jettant  les  yeux  fur  moi,  cette  réflexion 
m’encourage.  Je  vois  aujourd’hui  que  je  n’en¬ 
tends  rien  à  plufieurs  choies  qui  jadis  me  fem- 
bloient  fort  claires.  Plus  j’ai  approfondi  & 
etendu  mes  recherches,  &  mieux  j’ai  apperçu 
les  ténèbres  de  mon  efprit.  Un  coup-d’œil  jette 
fur  un  période  de  ma  vie  rendra  fenfible  ce  que 
i’avance. 

J  y 

Je  me  fouviens  que  dans  ma  jeunefle  l’ou¬ 
vrage  de  l’Evêque  Butler  Jur  l'Analogie  de  U 
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Religion  naturelle  à?  révélée  avec  la  ConJHtu- 
tion  'à?  le  Cours  de  la  Nature ,  me  frappa.  Je 

regarde  comme  un  bonheur  pour  moi  que  ce 
livre  ait  été  un  des  premiers  qui  me  foit  tombé 
entre  les  mains.  J’y  ai  puifé  la  vraie  méthode 
de  raifonner  iur  les  fujets  religieux  &  moraux, 
&  de  bonnes  idées  fur  l’importance  de  bien 
connoître  Fimperfeâion  des  connoiffances  hu¬ 
maines.  Les  fermons  de  Butler  alors  auffî  me 
parurent  excellensj  &  j’en  fais  encore  un  très- 
grand  cas  aujourd’hui.  Après  ces  ouvrages  ceux 
ciue  j  a’  toujours  le  plus  eftimés  font  les  livres  du 
Dr.  Llarke.  Et  j’ajouterai,  quelque  étrange 
que  cela  parodie,  que  j’ai  de  grandes  obliga¬ 
tions  aux  Ecrits  Philofophiques  de  Mr.  Hume, 
que  j’ai  aulïi  médités  dans  ma  jeunelfe.  Bien 
qu’ennemi  de  fon  fcepticifme,  je  n’ai  pas  laide 
de  le  mettre  à  profit.  En  attaquant  avec  beau¬ 
coup  d’art  tous  les  principes  de  la  vérité  &  de 
la  raifon,  cet  écrivain  m’a  appris  à  bien  exa¬ 
miner  mon  terrein,  &  à  ne  jamais  recevoir  rien 
fur  parole.  Les  premiers  fruits  de  mes  lec¬ 
tures  &  de  mes  recherches  parurent  dans  un 
traité  intitulé  :  Examen  des  Ehieftions  £ÿ  des  Diffi¬ 
cultés  principales  dans  T  étude  de  la  Morale.  Cet 
ouvrage  a  été  fuivi  de  plufieurs  autres  fur  di¬ 
vers  fujets.  Et  maintenant  dans  le  déclin  d’une 
vie  confacrée  toute  entière  à  la  recherche  de  la 


vérité,  &  employée  àfervir,  quoique  foiblement, 
l’humanité,  &  à  l’éclairer  fur  les  vrais  intérêts 
préfens  &  futurs,  j’attends  tranquillement  le 
jour  du  Grand  Juge  des  mortels  ;  bien  convaincu 
que  l’ordre  de  la  nature  eft  parfait,  qu’une  fa- 
gefle  &  une  bonté  infinies  gouvernent  le  monde, 
&  que  la  Religion  Chrétienne  émane  de  la  Di¬ 
vinité;  arrêté  d’ailleurs  parplufieurs  difficultés, 
implorant  de  nouvelles  lumières,  mais  me  re- 
pofant  en  pleine  confiance  fur  cette  grande  & 
unique  vérité  :  que  la  vertu  est  le  devoir 

ET  LA  DIGNITÉ  DE  L’HOMME,  ET  QU’a  TOUT 
ÉVÈNEMENT,  EN  LA  SUIVANT  IL  NE  SAUROIT 

s’égarer. 
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Des  dangers  auxquels  les  Etats-unis  d'Amérique 

font  expofês. 

J’AI  tâché  d’indiqufcr  dans  les  obfervations 
précédentes  plufieurs  moyens  d’améliorer  la 
fituation  des  Etats-unis,  &  d’accélérer  leurs  pro¬ 
grès.  J’ai  infifté  particulièrement  fur  l’impor¬ 
tance  de  régler  &  de  conftater  le  pouvoir  de 
l’union  fédérale,  d’établir  &  de  garantir  une 
liberté  entière  dans  les  matières  de  fpéculation, 
dans  celles  du  gouvernement,  dans  l’éducation,* 
dans  la  religion.  Les  Etats-unis  ne  font  que 
de  naître,  &  tout  dépend  du  foin  &  de  la 
prévoyance  avec  lefquels  on  commence.*  Un 
plan  bien  conçu,  doit  n’avoir  befoin  par  la  fuite 
que  d’ètre  affermi  &  mûri.  C’eft  donc  en  ce  mo¬ 
ment  qu’il  faut  donner  aux  Américains  des  avis; 
&  les  miens,  quelque  médiocres  qu’il  foient* 
peuvent  du  moins  infpirerdes  vues  utiles.  En 
Angleterre,  quand  on  propofe  quelque  amélio¬ 
ration,  ou  qu’on  entreprend  de  remédier  à  des 
abus  fi  choquans  qu’ils  rendent  notre  préten¬ 
tion 
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tion  de  liberté  vraiment  ridicule  *  ;  auffi-tôt  il 
s’élève  une  clameur  générale  contre  l’innova¬ 
tion  ;  l’alarme  eft  univerfelle;  on  tremble 
que  lçs  efforts  pour  reftaurer  ne  détruifent. — 
En  Amérique  on  n’a  point  à  craindre  de  pareils 
préjugés.  Le  tems  n’y  a  point  encore  rendu  les 
abus  lacrés.  Le  chemin  eft  ouvert  à  la  dignité 
fociale,  &  au  bonheur.  La  ràifon  peut  faire  en¬ 
tendre  fa  voix  avec  confiance  &  fuccès. 


La  majorité  de  la  Chambre  des  Communes  Britanniques 
eft  choifie  par  quelques  milliers  d’individus  tirés  de  la  lie  du 

peuple,  &  dont  on  achète  conftamment  les  fufltages _ n’eft- 

il  pas  ridicule  d’appeller  libre  un  pays  ainii  gouverné  ? _ 

Voyez  un  détail  frappant  fur  l’état  de  la  repréfentation  du 
Parlement  d’Angleterre  dans  les  Recherches  Politiques  de 
M.  Burgh,  vol.  I.  p.  39,  &c.— Telle  eft  la  note  de  M.  Price. 
On  trouvera  dans  celles  que  fai  mifes  à  la  fuite  defes  Conftdéra- 
tions  la  quejhon  de  l  inégalité  de  la  repréfentation  Parlement 
taire  nettement  expofeé,  b  quelques  détails  frappant  fur  cefujct 
1  ‘s>  f0lt  de  l  ouvrage  de  M.  Burgh,  auquel  P  Auteur  renvoi t  ; 
fait  d’un  écrit  récent  bf  trh-exaélfur  la  Conftituticn  de  l’EcaJfe ’ 
Letters  of  Zéko,  bfc. — Note  du  Traducteur. 
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Des  Dettes >  &  des  Guerres  intérieures . 

J*  AI  obfervé  dans  l’introduétion  de  cet  écrit 
que  les  Etats  Américains  ont  plufieurs  dangers 
à  éviter.  Je  vais  donner  un  détail  abrégé  des* 
principaux  de  ces  dangers. 

J’ai  fuffifamment  remarqué  l’accroiflement 
indéfini  des  dettes  publiques. 

J’ai  porté  une  attention  particulière  fur  le 
danger  des  guerres  inteftines.  Mais  je  vou- 
drois  infifter  encore  fur  la  nécefiité  de  pren¬ 
dre  toutes  les  mefures  &  d’employer  toutes  les 
précautions  qui  peuvent  préferver  les  Etats-unis 
de  ce  malheur.  Il  feroit  affreux  de  voir  dans  le 
nouveau  monde  tous  les  maux  qui  ont  jufqu’à 
préfent  ravagé  l’ancien. — La  guerre  exerçant 
fes  fureurs  dans  les  lieux  où  l’on  croyoit  que  la 
paix  &  la  liberté  avoient  enfin  fixé  leur  féjour. — 
Les  bayonnettes  &  les  canons  réglant  les  objets 
en  difpute,  au  lieu  de  la  fagefle  des  mem¬ 
bres  réunis  d’une  confédération. —  Peut-être 
un  Etat  inquiet  &  ambitieux  s’élevant  par  une 
«onquête  fanglante  au-dcffus  des  autres,  &  de- 
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Venant  un  Etat  Souverain,  qui  réclamerait  avec 
impiété  (comme  la  Grande-Bretagne  l’a  fait 
une  fois)  la  pleine  autorité  de  promulguer  des 
loix  obligatoires  pour  les  autres  Etats  fes 
frères,  èc  qui  attirerait  à  lui  exclufivement  tous 
les  avantages  de  l’union.  Je  maudis  cette 
calamité;  je  frémis  quand  je  confidère  com¬ 
bien  il  eft  poiïible  qu’elle  furvienne,  &  j’efpère 
que  ceux-là  fe  trompent  qui  penfent  que  telles 
font  les  jaloufies  qui  gouvernent  les  hommes, 
&  les  imperieéVions  des  meilleurs  arrangemens 
humains,  qu’il  n’eft  pas  au  pouvoir  de  la 
fageiTe  de  découvrir  les  moyens  afîiirés  de 
prévenir  ces  maux,  fans  empiéter  trop  fur 
la  liberté  &  l’indépendance  des  Etats.  J’ai 
parlé  d  augmenter  les  pouvoirs  du  Congrès. 
D’autres  ont  propofé  de  concentrer  les  pouvoirs 
de  chaque  Gouvernement  dans  un  l'eul  Parlement 
qui  repréfenteroit  tous  les  Etats,  &  d’abroger  les 
Pai  iemens  particuliers  par  lelquels  chacun  d’eux 
eft  maintenant  gouverné.  Mais  il  évident  qu’une 
telle  inftitution  ferait  fuivie  des  plus  grands 

inconvénient,  &  qu’elle  empiéterait  fur  la  li¬ 
berté  ues  Etats,  bien  plus  que  l’augmentation  de 
pouvoir  que  j’ai  propofé  de  donner  au  Congrès. 
Si  un  Parlement  commun  ne  doit  abroger  aucun 
des  autres  Parlemens,  ce  ferait  le  Congrès, 
tel  qu’il  eft  à  préfent  conftitué. 

T  2 
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De  la  dijlribution  inégale  des  Propriétés • 

« 

d’eft  une  obfervation  triviale  que  la  puiftance 
efl  fondée  fur  la  propriété*  Plufieurs  Etats 
libres  ont  montré  qu’ils  fentoient  la  vérité  de 
eette  obfervation,  en  s’efforçant  de  trouver  des 
moyens  pour  prévenir  une  trop  grande  inégalité 
dans  la  diflribution  des  biens.  Quels  tumul¬ 
tes  ne  furent  pas  occafionnés  à  Rome  dans  les^ 
plus  beaux  jours  de  la  République  par  les  ten¬ 
tatives  que  Ton  fit  pour  mettre  en  exécution 
la  loi  agraire  !  Chez  le  peuple  d’Ifraè’l,  fous  la 
direétion  du  Ciel,  toutes  les  propriétés  fonciè¬ 
res,  qui  avoient  été  aliénées  pendant  l’efpace 
de  cinquante  ans3  retournoient  à  leurs  poffeffeurs 
primitifs  à  la  fin  de  ce  période.  Une  des 
circonftances  les  plus  favorables  aux  Etats  Amé¬ 
ricains  dans  la  formation  de  leurs  nouvelles 
Conftitutions  de  Gouvernement,  eft  l’égalité 
qui  fubfifte  entr’eux. 

L’état  le  plus  heureux  de  l’homme  eft  l’état 
moyen  entre  le  fauvage  &  le  policé.  C’eft  pré-, 
cifément  à  ce  point  que  fe  trouve  la  fociété  en 
Conneéticut  &dans  quelques  autres  des  provin- 
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ces  Américaines,  lefquelles,  fi  je  fuis  bien  informé, 
font  habitées  par  des  cultivateurs  indépendans 
&  robuftes,  à  peu  près  tous  au  niveau  les  uns  des 
autres. — Accoutumés  à  manier  les  armes — 
inftruits  de  leurs  droits — doués  de  mœurs  Am¬ 
ples — étrangers  au  luxe — habillés  de  toiles  filées 
chez  eux — retirant  avec  abondance  le  produit  de 
leurs  terres, — recueillant  aifément  cette  abon¬ 
dance  par  la  main  de  l’induftrie  ; — delà  des 
mariages  formés  dès  la  jeunette,  nombreux,  heu¬ 
reux,  féconds  ; — confervant  la  fanté  &  la  vie,  & 
donnant  à  l’Etat  un  accroiflement  rapide. — Dans 
ces  pays  fortunés  le  riche  &  le  pauvre,  le 
grand  hautain  &  le  fycophante  rampant  font 
également  inconnus — Les  citoyens  font  pro¬ 
tégés  par  des  loix  qui  ne  peuvent  être  oppref- 
fives,  puifqu’elles  font  leur  volonté,  &  par  un 
gouvernement  égal,  qui  n’offrant  point  de  places 
lucratives  ne  donne  lieu  ni  à  la  corruption,  ni 
à  la  brigue*,  ni  aux  intrigues  de  l’ambition. — 
O  peuple  diftingué  !  puiffiez-vous  refter  long- 
tems  dans  cette  heureufe  fituation  !  &  puifle 


*  Dans  cet  Etat,  aufli  bien  que  dans  ceux  de  Maffa- 
chuffets ,  New  Jerfey ,  &c.  la  moindre  brigue,  ou  feulement 
l’expreffion  du  defir  d’être  choifi,  exclut  un  Candidat  de  la 
Chambre  des  Repréfentans.  II.  en  efl  de  même  s’il  a  quel¬ 
que  tache  dans  fon  caractère  moral. 
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h  Donheur  dont  vous  jouiifez  fe  répandre  fur 
toute  la  terre!— Mais  je  m’oublie. 

Il  elt  dangereux  qu’un  état  de  fociété  fi 
îeureux  ne  foit  pas  de  longue  durée;  que  la 
dépravation  ne  prenne  la  place  de  la  (implicite 
&  de  la  vertu  ;  que  le  tems  ne  détruife  l’éga- 
Idé  ,  que  la  fatale  paflion  de  dominer  ne  fe 
montre  ;  que  la  liberté  ne  languiffe;  &  que 
K  gouvernement  civil  dégénérant  par  degrés 
ne  devienne  un  inftrument  dans  les  mains  d’un 
petit  nombre  d’ambitieux  pouropprimer  &  pour 
dépouiller  la  fociété.— Tel  a  été  jufqu’à  préfent 
le  progrès  du  mal  dans  les  chofes  humaines. 
Quelques  grands  hommes,  Platon,  Thomas 
Mo  ru  s,  Monlieur  Wallis,*  ont  propofé,  pour 
s’oppofer  à  cette  pente  rapide,  des  plans,  qui,  en 
établifîant  une  communauté  de  biens  &  en 
aboliffant  la  propriété,  rendraient  impoffible  à 
aucun  membre  de  l’Etat  de  penfer  à  mettre  les 
autres  dans  l’efclavage,  ou  de  fe  confidérer 
comme  ayant  quelque  intérêt  diftinét  de  celui  de 
fes  Concitoyens.  De  telles  théories  font  agréa¬ 
bles  dans  la  fpéculation,  &  probablement  elles 
ne  font  pas  entièrement  impraticables.  Oo 

pourra  s’en  approcher  dans  la  fuite,  &  peut-être 

l’homme  parviendra-t-il  à  trouver  une  forme 


*  Y°yez  ^ur  Moniteur  Wallis  &  Tes  ouvrages  une  Note  4 
la  iUite  de  ces  Considérations*"-- JNctc  du  ddraduffîeuv. 
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de  Gouvernement  qui  laifiera  fi  peu  d’autres 
moyens  de  diftinétion  que  le  mérite  pcrfonnel, 
qu’elle  excluera  de  la  fociété  la  plupart  des 
caufes  du  mal.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  peut  pas 
douter  qu’il  ne  foit  une  égalité  fociale  eflentielle 
à  la  liberté,  que  tout  Etat  qui  met  quelque 
prix  à  la  vertu  &  au  bonheur  doit  maintenir  de 
toutes  fes  forces. — 11  n’eft  pas  en  mon  pouvoir 
de  donner  la  meilleure  méthode  pour  y  parvenir  ; 
j’obferverai  feulement  qu’il  y  a  trois  ennemis 
de  l’égalité  contre  lelquels  l’Amérique  doit  fe 
tenir  en  garde. 

i°.  La  conceffion  d’honneurs  héréditaires  & 
de  titres  de  noblefle.  Lesperfonnes  ainfi  diftin- 
guées,  quoique  peut-être  d’un  caraétère  plus 
bas  que  les  derniers  des  individus  qui  dépen¬ 
dent  d’eux,  font  portées  à  fe  confidérer  comme 
appartenant  à  un  ordre  d’Etres  plus  élevés,  faits 
pour  exercer  le  pouvoir  &  pour  gouverner. 
Leur  naiffance  &  leur  rang  les  difpofent  né- 
cefiairement  à  être  les  ennemis  de  la  liberté 
générale  ;  &  quand  ils  ne  le  font  pas,  quand 

ils  montrent  un  vrai  zèle  pour  les  droits  du 
genre  humain,  c’eft  toujours  un  triomphe  du 
bon  fens  &  de  la  vertu  fur  les  réductions  &  les 
pièges  de  leur  fituation.  C’eft  donc  avec  une 
vive  fatisfaétion  que  j’ai  trouvé  palfé  en  loi 
clans  les  articles  de  la  Confédération,  <nC  aucun 
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titre  de  nohleffe  ne  fera  jamais  accordé  far  les  Etats- 
unis.  Qu  il  y  ait  des  honneurs  pour  encourager 
le  mente,  mais  que  ces  honneurs  meurent  avec 
les  hommes  qui  les  ont  mérités  :  qu’ils  ne  des¬ 
cendent  pas  à  leur  poftéritéj  ils  nourriroient 
un  efprit  de  domination,  &  produiroient  une 
Ariftocratie  orgueilleufe  &  tyrannique — en  un 
mot,  que  les  Etats-unis  confervent  toujours  ce 
qui  fait  maintenant  leur  gloire — une  confédé¬ 
ration  d’Etats  heureux  &  profpères,  fans  Lords  x 
fans  Evêques ,*  &  fans  Rois.  ' 

2°.  Le  droit  d  aineffe.  Il  efc  très-évident  que 
ce  droit  tend  à  produire  une  inégalité  nuifible. 
La  difpofition  a  élever  un  nom  en  accumulant 


*  Je  n  entends  pas  par  les  Evêques  des  officiers  purement 
Spirituels  entie  les  Chrétiens,  mais  des  Lords  Spirituels ,  en. 
tant  que  diftingués  des  Lords  Temporels ,  ou  des  Ecclé- 
^indiques  eleves  a  cette  prééminence  &  revetus  d’honneurs 
&  d’autorité  civile  en  vertu  d’une  inditution  dans  l’Etat, 
Je  dois  ajouter  que  je  ne  prétends  point  exprimer  une  pré¬ 
férence  générale  pour  la  conditution  du  Gouvernement  Ré¬ 
publicain.  Il  ed  un  degré  de  dégénération  politique  in» 
compatible  avec  une  telle  conditution.  La  Grande  Bre¬ 
tagne  en  particulier  eft  trop  compofée  de  haut  &  de  bas, 
d  écume  Sc  de  jie  pour  1  admettre  ;  &  des  gouvernemens  ré* 
publicains  ne  conviendroient  plus  à  l’Amérique  fi  elle  deve¬ 
nait  auffi  corrompue  que  l’Angleterre. 
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les  propriétés  dans  une  branche  d'une  famille, 
eft  une  vanité  non  moins  injufte  &  cruelle  que 
dangereufe  pour  les  intérêts  de  la  liberté.  Au¬ 
cun  Etat  fage  ne  doit  ni  l'encourager,  ni  le 
tolérer. 

30.  Le  commerce  etranger  eft  un  autre  des  en¬ 
nemis  contre  lefquels  je  fouhaite  de  précau¬ 
tionner  les  Etats-unis.  Mais  il  a  une  influence 
contraire  au  bien  de  l'Etat  fous  tant  d'au¬ 
tres  rapports  que  la  deftruftion  de  l'égalité, 
première  bafede  la  liberté,  qu’il  fera  convena¬ 
ble  d'y  porter  une  attention  plus  particulière. 


Du 


Du  Commerce  y  des  Banques  &  du  Papier  Monnoie. 

■L E  Commerce  étranger,  à  quelques  égards,  a 
les  plus  utiles  effets.  En  établiffant  une  commu¬ 
nication  entre  des  Royaumes  éloignés,  il  étend 
l’exercice  d’une  bienveillance  univerfelle;  il  éloi¬ 
gne  les  préjugés  locaux;  il  engage  chaque  homme 
à  fe  confidérer  plutôt  comme  Citoyen  du  monde 
que  comme  membre  d'aucun  Etat  particulier  5 
&  par  confisquent,  il  modère  les  excès  de 
T  amour  delaPatrie^: ,  fi  long-tems  applaudi  comme 


*  L’amour  de  la  Patrie  n’eft  une  paffion  noble  que 
lorfqu’elle  nous  engage  à  avancer  le  bonheur  intérieur  de 
notre  pays,  &  à  défendre  fes  droits  &  fes  libertés  contre 
toute  invafion  domeftique  ou  étrangère  ;  en  confervant  en 
même  tems  un  refpeél  égal  pour  les  droits  &  les  libertés 
des  autres  pays.  Mais  ce  n’eft  point  là,  &  ce  n’a  point  été 
un  de  fes  effets  les  plus  ordinaires.  Au  contraire  l’amour  de 
la  Patrie  n’a  été  en  général  qu’un  efp rit  de  rivalité  entre 
•différentes  fociétés,  qui  a  produit  des  difputes,  &  allumé 
la  foif  des  conquêtes  &  de  la  domination.  Qu’eft-ce  que  !(a 
patrie  d’un  Ruffe,  d’un  Turc,  d’un  Eipagnol,  &c.  fi  ce 
n’eft  un  pays  où  il  ne  jouit  d’aucun  droit,  &  où  fes  maîtres  clif- 
;pofent  de  lui  comme  s’il  étoit  une  bête  de  fomme  ?  &  qu’eftr 
ce  que  ion  amour  pour  la  Patrie,  fi  ce  n’eft  un  attachement 
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un  des  principes  les  plus  nobles  du  cœur  hu- 
main,  &  qui  dans  le  fait  eft  un  des  plus  def- 
trudtifs  que  nourriffe  la  nature.  Le  corn- 
merce,  en  donnant  à  chaque  pays  la  facilité  de 
tirer  des  autres  contrées  les  commodités  &les 
avantages  qu’il  ne  peut  trouver  en  lui-même, 
produit  parmi  les  nations  un  fentiment  de  dé¬ 
pendance  mutuelle,  il  accélère  le  perfectionne¬ 
ment  général. 

Mais  il  n’eft  aucune  partie  du  genre  humain 
pour  laquelle  l’ufage  du  commerce  foit  moins 
important  que  pour  les  Etats  Américains. 
Répandus  fur  un  vafte  continent ,  ils  for¬ 
ment  un  monde  à  eux  feuls.  Le  pays  qu’ils  ha¬ 
bitent  renferme  tous  les  différens  fols  &  les 

différens  climats.  Il  produit  non-feulement 

€ 


à  la  dégradation  &  à  Pefclavage  ?  Qu’étoit  l’amour  delà 
Patrie  parmi  les  Juifs,  fi  ce  n’elt  une  malheureufe  partialité 
pour  eux-mêmes  &  un  mépris  orgueilleux  pour  les  autres  na¬ 
tions?  Qu  etoit-il  meme  parmi  les  Romains,  quelque  fublime 
cju  il  ait  éi.c  dans  piufieurs  de  fes  effets,  fi  ce  n’elt  un  prin¬ 
cipe  qui  reuniffoit  une  bande  de  voleurs  dans  leurs  attentats 
pour  détruire  toute  liberté  excepté  la  leur  propre  ?  Le  Chrif- 
tianifme  s  eft  fagement  difpenfé  de  recommander  l’amour 
de  la  Patrie.  En  le  prefcrivant  iJ  auroit  favorifé  un  vice  parmi 
les  hommes.  Il  a  fait  infiniment  mieux,  il  a  recommandé 
la  bienveillance  uni  ver/e  lie . 
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toutes  les  néceffités,  mais  auffi  toutes  les  com¬ 
modités  de  la  vie.  Les  grandes  rivières,  &  les 
lacs  immenfes  qui  le  coupent,  forment  une 
communication  intérieure  entre  fes  diverfes  par¬ 
ties  qui  n’eft  connue  au  même  degré  dans  au¬ 
cune  autre  région  de  la  terre.  Les  Etats- 
unis  pofsèdent  donc  en  eux-memes  les  meilleurs 
moyens  de  trafic  intérieur  le  plus  utile  des 
traucs  ;  &  le  but  le  plus  etendu  qu’ils  puifïent 
lui  donner.  Pourquoi  regarderoient-ils  au- 
delà?  Qu’eft-ce  qui  pourroit  leur  faire  defirer 
d’étendre  leur  commerce  étranger,  ou  même 
d  élever  une  grande  force  maritime  ?  La 
Grande-Bretagne,  peuplée  d’habitans  qui  ne 
font  pas  armés,  &  menacée  comme  elle  l’eftpar 
ces  voifins  ambitieux  &  puiflans,  ne  peut  le 
flatter  de  conferver  long-tems  fon  exiftence 
lorfqu’en  perdant  fa  fupériorité  fur  la  mer  elle 
fera  ouverte  aux  invafions.  Mais  les  Etats 
Américains  n’ont  pas  les  mêmes  craintes.  Ils 
n’ont  rien  à  redouter  de  voifins  puiflans  :  il  faut 
traverfer  la  vafte  mer  Atlantique  avant  de  pou¬ 
voir  les  attaquer:  ils  forment  tous  une  milice 
bien  exercée;  &  la  réfiftance  efficace  qu’ils  ont 
oppofée,  dans  l’enfance  de  leur  Etat  &  fans 
forces  navales,  à  la  première  Puiflance  de  l’Eu- 

» 

rope,  découragera  fans  doute  &  préviendra 
pouri’avenirtouteinvafion.  Avecun  tel  bonheur 


* 
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pourquoi  chercheroient-ils  à  former  en  Europe 
des  liaifons  qui  les  expoferoient  au  danger  d’être 
enveloppés  dans  fes  querelles  ?  Qu’ont-ils  à 
faire  avec  fa  politique?  Y- a-t-il  des  chofes 
très-importantes  pour  eux  qu’ils  puiflent  en 
tirer  fi  ce  n’eft  l’infedion  fociale  ? — Je  tremble 
lorfque  je  penfe  à  cette  rage  univerfelle  pour  le 
commerce  qui  trop  vraifemblablement  prévau¬ 
dra  parmi  les  Américains.  Cette  pafiion  fu- 
nefie  peut  leur  occafionner  de  grands  maux. 
Foutes  les  nations  dreflent  des  pièges  autour 
d  eux,  &  les  recherchent  pour  établir  avec  ce 
grand  continent  une  communication  qui  ne 
peut  que  lui  être  fatale.  Le  plus  grand  in¬ 
térêt  des  Américains  demande  qu’ils  s’en  pré¬ 
fervent  par  tous  les  moyens  convenables,  &  par¬ 
ticulièrement  en  impofant  des  droits  confidé- 
râbles  fur  les  importations.  Mais  ces  moyens 
ne  reuffiront  pas,  a  moins  qu’ils  ne  foient  aidés 
parles  moeurs.  Il  eft  fur-tout  à  craindre  que 
la  pafiion  pour  les  marchandifes  étrangères, 
s’augmentant  fans  ceffe,  ne  rende  les  meilleurs 
règlemens  inutiles  ;  &  fi  cela  arrive,  cette  fim- 
plicite  de  caradere,  cet  cfprit  mâle  &  ferme, 
ce  dédain  du  clinquant  dans  lequel  confifte  la 
vraie  dignité,  difparoitront  de  l’Amérique.  La 
mol  le  fie,  l’efprit  de  fervitude  &  la  vénalité,  en 
prendront  la  place.  La  liberté  &  la  vertu  feront 


englouties  dans  l’abyme  de  la  corruption.  Tel 
fera  le  cours  des  évènemens  dans  les  Etats 
Américains,  s’ils  s’adonnent  au  commerce.  Ne 
Ici  oit-il  pas  infiniment  plus  avantageux  pour 
eux  de  former  une  nation  de  fimples  &  honnêtes  . 
fermiers,  plutôt  qu’un  corps  de  marchands  opu- 
lens  &  faftueux  ?  Où  les  mœurs  les  plus  purespré- 
valent-elles  dans  ies  Etats-unis  ?  Ou  les  habitans 
vivent-ils  plus  heureux  &  plus  égaux?  N’eft- 
ce  pas  dans  les  parties  intérieures  où  l’agricul¬ 
ture  donne  la  fanté  &  l’abondance,  &  où  le 
commerce  eft  à-peine  connu  ?  Dans  quels  lieux 
au  contraire  les  habitans  font-ils  perfonneîs, 
adonnés  au  luxe,  abandonnés  &  vicieux,  &  en 
même  tems  malheureux  ?  N’eft-ce  pas  le  long 
-  dès  côtes  de  la  mer,  &  dans  les  grandes  villes, 
où  le  commerce  fleurit,  &  où  les  marchands 
abondent  ?  L’effet  de  ces  différentes  fituations 
fur  la  vigueur  &  la  félicité  de  la  vie  humaine, 
eft  fi  frappant  &  fi  rapide  que  dans  l’une  la  po¬ 
pulation  languit,  fi  elle  n’eft  pas  fuppléée  par 
les  émigrations,  pendant  que  dans  l’autre  elle 
s’accroît  à  un  degré  prefqu’inconnu  jufqu’ici. 

Mais  paffons  à  des  obfervations  différentes. 


Je  crois  que  les  Etats-unis  ont  une  raifon 
particulière  de  craindre  les  effets  fuivans  du 
commerce  étranger. 
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Si  l’importation  augmente  pour  nourrir  le 
luxe,  &  fatisfaire  la  prodigalité,  leur  argent 
monnoyé  fortira  du  pays  ;  ce  qui  occafion- 
nera  la  fubftitution  d'un  papier  monnoie 
trompeur,  dont  la  conféquence  fera  qu’une  ri- 
chefîe  idéale  prendra  la  place  de  la  richefle 
réelle,  &  que  leur  sûreté  dépendra  comme  de  la 
force  &  de  la  durée  d’une  illufion.  Je  fens 
très-bien  que  le  papier  monnoie  eftune  des  ref- 
fources  les  plus  commodes  qu’ait  trouvé  l’homme; 
mais  cela  même  rend  cette  monnoie  idéale  une  des 
plus  grandes  tentations  qui  puiffent  irriter  la 
cupidité  humaine.  Une  banque  publique,  tant 
qu’elle  peut  faire  circuler  les  billets,  facilite  le 
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commerce  &  fécondé  les  opérations  de  l’Etat, 
à  proportion  de  fon  crédit.  Mais  quand  elle 
n’eft  pas  foigneufement  reftreinte  &  furveillée  ; 
quand  fes  billets  excèdent  les  fommes  donc 
elle  peut  difpofer  &  font  portés  prefque  jufqu’au 
dernier  terme  que  la  confiance  publique  puiiTe 
accorder  ;  quand  en  conlëquence  fa  durée  dé¬ 
pend  uniquement  de  la  durée  de  la  crédulité 
univerfelle  ;  une  telle  banque  pourra  pour  un 
îems,  (c’eft-à-dire  pendant  que  la  balance  du 
commerce  trop  défavorable  n’occafionnera  pas 
une  trop  grande  quantité  de  demandes,  & 
qu’aucun  évènement  n’excitera  des  craintes) 


! 
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une  telle  banque  pourra,  dis-je,  produire  pour 
un  tems  tous  les  effets  d’une  mine  de  laquelle 
on  peut  tirer  des  millions  dans  une  minute:  elle 
remplira  un  royaume  d’argent,  elle  le  rendra 
capable  de  foutenir  quelque  dette  que  ce  foi t/ 
elle  lui  donnera  une  efpèce  de  toute-puiffance. 
Mais  cette  banque  malgré  ces  avantages  paffa- 
gers  deviendra  infailliblement  une  grande  cala» 
mité  dans  les  circonftances  que  j’ai  fuppofées  ; 
&  un  Royaume  foutenu  par  cet  expédient,  aü 
moment  même  de  fes  plus  grandes  opérations, 
ne  fera  par  fes  efforts  les  plus  violens  qu’aug- 
menter  l’horreur  de  la  convulfion  qui  s’ap¬ 
proche* 

Les  Etats-Unis  ont  déjà  vérifié  une  partie  de 
ces  obfervations;  ils  ont  éprouvé  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  degré  les  conféquences  que  j’ai  expofées  ; 
obligés  pendant  la  guerre  de  créer  une  quantité 
de  papier  monnoie  qui  n’avoit  point  d’appui 
lolide,  ils  lui  ont  vu  perdre  toute  fa  valeur: 
il  eft  bien  furprenant  fans  doute  que  n’étant 
affuré  fur  aucun  fond,  &  ne  pouvant  pas  être 
converti  en  efpèces,  il  ait  jamais  pu  avoir  cours, 
ou  fervir  à  remplir  aucun  but  important. 

Malheureufement  pour  la  Grande-Bretagne, 
elle  a  employé  les  moyens  néceffaires  pour  don¬ 
ner 
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ner  plus  de  Habilité  â  fon  papier  monnoie  ;  c’eft 
ainfi  qu  elle  s  eft  donne  les  moyens  de  foutenir 
des  dtpenfes  qui  lurpalïent  tout  excès  connu 
jufqu’à  nos  jours,  &de  côntrafter  une  dette  qui 
ctonne  aujourd  hui,  mais  qui  occafionnera  dans 
la  fuite  une  cataftrophe  dont  le  |monde  fera 
ébranlé.  Si  la  dernière  guerre  eût  duré  plus 
long-tems,  elle  auroit  nécefiîté  cette  cataftrophe. 
La  paix  l’a  éloignée.  Veuille  le  Ciel  que,  s’il 
eft  encore  poffible,  l’on  adopte  des  mefures  qui 
l’écartent  à  jamais  ! 
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DES  SERMENS- 

Le  Serment  eft  un  expédient  auquel  tous' 
les  Etats  ont  eu  recours,  afin  d’obtenir  des  in¬ 
formations  vraies,  &  de  fe  convaincre  des  faits, 
en  s'affinant  de  la  véracité  des  témoins.  Mais 
je  ne  fais  fi  je  puis  approuver  l’imprécation 
qui  fait  toujours  partie  d’un  ferment.  Peut- 
être  n’eft-elle  pas  auffi  néceffaire  qu’on  l’imagine, 
communément.  Une  affirmation  folemnelle,  avec 
des  loix  qui  infligeraient  des  peines  févères  au. 
menfonge  quand  il  feroit  découvert,  remplirait 
probablement  le  but  des  fermens.  Je  fouhaite 
donc  que  dans  les  Etats-unis  1  on  aboliffe  les, 
fermens  accompagnés  d’imprécations,  &  qu’à 
cet  égard  la  même  indulgence  qui  eft  main¬ 
tenant  accordée  aux  Quakers  le  foit  a  tous 
les  hommes.  Mais  je  crains  qu’on  ne  penfe  que 
cette  expérience  ne  fût  trop  dangereufe.  Ce 
qu’il  eft  du  moins  de  la  plus  grande  confé- 
quence  d’éviter,  c’eft  : 

i°.  Une  telle  multiplicité  de  fermens  q.u’ils. 
n’en  deviennent  trop  familiers. 
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2°.  Une  maniéré  légère  d’admimftrer  le  fer¬ 
ment.  L  Angleterre  a  cet  égard  paroît  être  tom- 
béeau  plus  profond  degré  poffible  de  corruption. 
On  exige  les  fermens  parmi  nous  dans  tant  d ’oc- 
cafions,  on  les  adminiftre  avec  fi  peu  de  foin, 
qu’ils  ont  perdu  prefque  toute  leur  efficacité. 
Il  eft  probable  que,  fi  l’on  compte  les  fermens 
d’offices,  les  fermens  d’éleftion,  les  fermens 
de  la  douane,  &c.  &c.  il  fe  commet  annuelle¬ 
ment  environ  un  million  de  parjures  en  Angle¬ 
terre.  C  eft-là  fans  doute  une  des  plus  atroces 
oe  nos  iniquités  nationales,  &  il  feroit  étonnant 
qu  elle  n  attirât  pas  lur  nous  quelques-uns  des 
plus  févères  jugemens  de  Dieu* 
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Du  Commerce  des  Nègres,  £s?  de  l' Ef clavage. 

L  E  commerce  des  Nègres  ne  peut  être  cen- 
furé  dans  des  termes  trop  févères.  C’eft  un 
trafic  qui,  tel  qu’il  a  été  fait  jufqu’à  préfent,  eft 
infultant  pour  l’humanité,  cruel,  impie,  &  dia¬ 
bolique.  J’ai  le  plaifir  d’apprendre  que  les  Etats- 
Unis  ont  pris  des  mefures  pour  l’empêcher,  & 
pour  abolir  l’odieux  efclavage  qu’il  a  introduit. 
Jufqu’à  ce  qu’ils  y  foient  parvenus,  il  ne  paraî¬ 
tra  pas  qu’ils  méritent  la  liberté  pour  laquelle 
ils  ont  combattu.  Car  il  eft  de  toute  évidence 
que  s’ils  ont  le  droit  de  tenir  quelques  hommes 
dans  l’efclavage,  d’autres  hommes  ont  pu  avoir 
le  droit  de  les  y  tenir  eux-mêmes.  Je  fens  ce¬ 
pendant  que  cette  grande  Révolution  ne  peut 
pas  fe  faire  fubitement.  Je  fuppofe  que  l’éman¬ 
cipation  des  Nègres  doit  être  abandonnée  en 
partie  à  l’influence  du  tems  &  à  celle  des 
mœurs  ;  mais  rien  ne  pourrait  excufer  les  Etats- 
Unis,  s’ils  n’exécutoient  pas  cet  aéte  dejuftice 
avec  autant  de  promptitude  &  d’efficacité  que 
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les  cireonllances  particulières  de  leur  lituatiou 
le  1  ur  permettent.  Jc  me  réjouj.s  ^ 

dans  cette  occalion  leur  recommander  l'exemple 
de  mon  p,ys.  Dans  la  Grande-Bretagne?! 

egre  devient  l.bre  du  moment  où  i]  met 
le  pied  fur  le  territoire  du  Royaume. 


T  jr  L  eft  l’avis  que  j’offre  humblement,  mais 
avec  un  zèle  ardent,  aux  Etats-unis  del’ Amé¬ 
rique.  Tels  font  les  moyens  par  lefquels  leur 
pays  peut  devenir  le  fiège  de  la  liberté,  de  la 
fcience,  de  la  paix,  &  de  la  vertu  ;  Y afyle  du 
bonheur  pour  eux-mêmes,  &  ie  refuge  du 
relie  du  monde. 


En  "écrivant  ces  feuilles,  j’ai  fouvent  defiré 
que  mes  confeils  méritaffent  plus  d’influence. 
Ee  moment  préfent,  quelque  favorable  qu’il  foit 
aux  Etats-unis  fi  l’on  en  profite  fagement, 
eft  encore  critique  ;  &  quoiqu’ils  foient  vrai- 
femblablement  à  la  fin  de  tous  leurs  dangers, 
le  péril  le  plus  profondément  redoutable  peut 


furvenir  encore. 

Depuis  que  cet  écrit  eft  fini,  j  ai  éi.e  plus 
affligé  que  je  ne  peux  l’exprimer,  par  des  re¬ 
lations  qui  me  conduifent  à  craindre,  que  je  n’aie 
conçu  une  opinion  trop  haute  des  Américains,  oc 
que  je  ne  fois  trompé  par  une  attente  chimé¬ 
rique.  Si  cela  eft  vrai  ;  fi  le  retour  de  la  paix,  & 
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i  orgueil  de  l’indépendance  les  conduifent  à  la 


fécuritc  &  la  diflipationj  s’ils  perdent 


ces  mœurs 


vertneufes  &  fimples  par  lefquelles  feules  les 
Républiques  peuvent  fubfifter  long- tems  ;  fi  une 
faufle  délicatefîe  i  fi  le  luxe  &  l’impiété,  fe  ré¬ 
pandent  parmi  eux  s  fi  des  jaloufies  exceffives 
divifent  leurs  gouvernemens  ;  fi  aucun  des 
Etats  ne  reconnoiffant  une  autorité  fupérieure 
à  fon  autorité  particulière,  des  chocs  d’intérêt 
particulier  rompent  l’union  fédérale  ;  il  en  ré- 
fui  ter  a  cette  conféqu  ence  infaillible  &  déplora¬ 
ble,  que  la  plus  belle  expérience  qui  ait  jamais 
été  tentée  dans  les  affaires  humaines  reliera  fans 
fucces,  &  qu  une  révolution  qui  avoit  reifufeité 
les  efpérances  des  gens  de  bien,  &  qui  promet¬ 
tait  à  1  efpèce  humaine,  des  tems  meilleurs,  ua 
nouvel  ordre  de  choies,  deviendra  un  exemple 
fatal,  propre  a  décourager  tous  les  efforts  à  venir 
en  faveur  de  la  liberté,  &c  ne  fera  qu’ouvrir  une 

nouvelle  fcène  de  corruption  humaine  &  de 
misère* 
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UE  de  révolutions  défaftreu  Tes  dans  les  mœurs  &  La  Pai^ 
dans  la  conftitution  des  Etats-unis  de  1  Amérique,  ne 
faudroit-iî  pas  prévoir  pour  craindre  entre  eux  ces  ri¬ 
valités  &  ces  guerres  qui  ont  fait  de  l’Europe  un 
théâtre  de  meurtres  Sz  de  brigandages  ?  Jamais  au¬ 
cunes  nations  n’ont  eu  ü’aulîi  grandes  raifons  de 
s’aimer.  Jamais  des  intérêts  fi  puiffans  n’ont  refTerré 
les  liens  de  la  fraternité  entre  les  hommes.  Comment 
les  Citoyens  de  chacun  de  ces  Etats  pourroient-ils 
oublier  ce  qu’ils  doivent  aux  Citoyens  des  autres  ?  Ils 
rencontreront  à  chaque  pas  un  monument  du  courage 
employé  par  leurs  amis  pour  la  défenfe  de  la  liberté; 
le  bonheur  dont  ils  jouiront  fera  le  garant  éternel  d’une 
mutuelle  reconnoi fiance  ;  &,  divifes  en  provinces,  ils 
fendront  qu’ils  peuvent  faire  trois  cent  lieues  fans 
changer  de  patrie. 

D’où  pourroient  naître  un  jour  des  germes  de  df- 
yifion  entre  ces  peuples  de  frères  ?  Ils  ont  tant  de  con¬ 
quêtes  à  faire  fur  la  nature  avant  de  pouvoir  former 
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ï  abfurde  vœu  d  une  pofTeflion  nouvelle  !  Une  terre 

V  .me"f^a  ccm',rir  de  demeures,  de  charues,  d’habitans 
*  etend  de  la  mer  au-delà  des  montagnes,  &  £ 

: ‘t  v  "* , s  to"™r  ™  Su 

tiefrr  î  leUr,”l>uIi,tio”  «iffiwe-  Un 

autres  r  7™^  *  ^  preffés  Ies  uns  lès 
res;  voila  le  prefervatif  que  la  Providence  leu  a 

donne  ;  voila  ce  qu’elle  n’avoit  donné  avant  eux  à  au 
cune  nation  connue  •  voiH  ,  au~ 

“  bo„htur  le  garant  „„  ù  ^ 

befoin  de  fn,  ,e„  Jérat’int »  ZZ'rZ' 

Al^IS  /eS  Precautl°ns  qu’indique  le  refpeaable 
Auteur  dont  on  vient  de  lire  l’ouvrage  n’en  font  pa5 
moins  diûees  par  la  fageiTe.  L’augui  affembleé^ 
Congres  commentai  ne  peut  jamais  être  à  craindre 
Les  choix  feront  faits  avec  prudence,  parce  utn 
peuple  libre  ne  s’elf  jamais  trompé  fur  le  choix  de  f« 
reprefemans.  La  courte,  &  peut-être  trop  courte 
duree  de  leur  adminiftration,  ne  permet  pas  l’inquié¬ 
tude.  La  nature  de  leurs  fondions,  étrangères  au  gou¬ 
vernement  intérieur  de  chaque  Etat  particulier,  eft  une 
Carrière  fuffifante  a  l’ambition.  Us  ne  peuvent  ni  fo„. 

gér  a  tout  foumettre,  ni  employer  contre  la  liberté  d’un 

icuî  Etat  jes  forces  fédérales. 

Donnez  donc  de  la  confiance  au  Congrès  ;  donnez-, 

ui  du  pouvoir.  Soyez  jugés  par  les  Députés  de 

toutes  vos  contrées  c’eft-à-dire,  foyez  juués  par 

vous-mêmes.  Rien  ne  réfiftera  aux  décifiom  d’une 
jufiice  impartiale.  Mais  armez  vos  Juges  d’une  puif- 
’/anc»  qui  ne  peut  être  dangereufe  :  armez-les  de 
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toute  votre  force  pour  appuyer  leurs  arrêts  ;  &  c’eft 
ainfi  que  vos  propres  décrets  prononcés  par  la  bouche* 
de  vos  fages  feront  encore  exécutés  par  vos  mains. 

Sans  doute  il  n’entrera  dans  l’efprit  d’aucun  homme 
libre  que  la  défenfe  d’une  terre  arrofée  de  votre  fang 
puifTe  être  confiée  à  des  mercenaires.  Je  le  fais,  & 
j’en  bénis  le  Ciel  :  le  ftècle,  le  moment  eft  arrivé  où 
l’amour  de  la  Patrie  ne  fera  plus  la  haine  du  genre 
humain  ;  où  la  profpérité  d’un  Etat  libre  ne  fera 
plus  fondée  comme  à  Rome  fur  la  foif  de  la  domina¬ 
tion,  comme  à  Sparte  fur  l’amour  de  la  guerre.  Mais 

% 

la  nature  des  hommes  n’eft  pas  changée.  Rien  de 
grand  ne  s’eft  jamais  fait,  &  ne  fe  fera  jamais,  fans 
de  grands  motifs,  fans  de  fortes  émotions  ;  &  la  rai- 
fon  feule,  les  notions  de  l’ordre,  les  idées  de  juftice, 
ne  foutiendront  pas  l’aéfivité  néceffaire  à  la  liberté, 
il  l’on  ignore  l’art  de  les  convertir  en  pallions.  La 
liberté  feroit  perdue  peu  de  momens  après  celui  où 
elle  cefTeroit  d’être  la  plus  douce  &  la  plus  fentie  des 
jouifi'ances.  Pour  la  conferver  il  faut  en  être  tou¬ 
jours  épris  :  il  faut  que  la  pofTefîion  d’un  fi  grand 
bien  n’en  éteigne  jamais  les  charmes  :  il  faut  que 
chaque  jour  rapporte  à  l’ame  le  fentiment  d’ivreffe 
dont  elle  a  joui  au  premier  cri  de  la  vi&oirc. 

Voulez-vous  obtenir  ce  grand  effet?  Parlez  aux  j?duca 
fens:  parlez-leur  fans  ceffe  :  piacez  à  chaque  inftant  tion. 
fous  les  yeux  l’image  affligeante  des  jours  de  votre 
efc lavage  ;  l’image  raviffante  du  jour  de  votre  indé¬ 
pendance.  Prenez  l’enfant  au  berceau.  Que  pour  pre¬ 
miers  mots  il  bégaye  le  nom  de  Washington.  Que 
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/es  premières  leçons  d’hifloire  foient  les  injufHceS 
que  vous  éprouvâtes  &  le  courage  qui  vous  en  affran- 
chit.  Que  Tes  prières  de  chaque  jour  foient  un  hom¬ 
mage  de  reconnoiffance  au  Dieu  qui  vous  donna  des 
chefs  habiles,  qui  guida  vos  armées,  qui  fortifia  vos 
laboureurs  contre  la  tyrannie  &  la  difcipline  Euro¬ 
péennes.  Qu’il  grandifle  ce  jeune  enfant,  efpoir  de 
la  patrie,  qu’il  grandifie  au  milieu  des  cérémonies 
annuelles,  des  fêtes  confacrées  aux  évènemens  de 
la  guerre  &  à  la  mémoire  de  vos  Héros.  Qu’il 
apprenne  de  fon  père  à  pleurer  fur  leur  tombe,  &  à 
bénir  leurs  vertus.  Que  fon  premier  livre  foit  le 
décret  de  votre  indépendance,  &  lé  code  de  vos  conf- 
titutions  ébauchées  au  bruit  des  armes.  Qu’au  bout 
du  champ  qu’il  labourera  dans  fa  jeune/Te,'  il  s’arrête, 
&  les  yeux  humides  life  ces  mots  fur  la  pierre  brute — - 
Ici  des  barbares  soudoye's  par  le  despotisme 

ONT  ETOUFFE'  DANS  LES  FLAMMES,  ONT  BRISR^ 
CONTRE  LES  ARBRES  UN  VIEILLARD  INFIRME,  ET 

•* 

DES  ENFANS  ARRACHE  S  DU  SEIN  DE  LEUR  MEVRE 

EXPIRANTE - La'  LES  SATELLITES  DE  L’OPPRES- 

6I0N  ONT  PLOYE'  LES  GENOUX,  REÇU  DES  FERS 
ET  DEMANDE'  LA  vie.— Que  le  calendrier  de  l’an¬ 
née  contienne  ces  faits  immortels  rapportés  à  chaque 
jour.  Que  l’épée  dont  fon  père  défendit  autrefois  fon 
époufe;  que  l’épée  dont  il  fera  ceint  lui-même  au  jourde 
la  rai  fon  &  de  la  force,  que  ces  épées  foient  attachées 
au  foc  de  fa  charrue.  Que  l’arme  de  la  guerre,  ainft 
unie  à  l’inftrument  de  la  paix,  renouvelle  pour  lui 

4 

cette  langue  des  figues  fi  puiffamment  employée  dans 
l’antiquité  pour  des  ufages  moins  facrés.  Qu’elle  lui 
jdife,  ce  qu’il  n’oubliera  jamais  après  l’avoir  appris 
ainfi,  que  la  fierté  de  l’homme  libre  brave  tous  les 
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dangers,  mais  ne  trouble  jamais  l’ordre;  que  le  fang 
humain  doit  être  prodigué  pour  la  liberté,  &  ne  doiç 
çouler  pour  aucune  autre  caufe  ;  que  la  guerre  eft  af-» 
freufe  fi  elle  n’eft  pas  néceflaire  ;  qu’elle  efi  un  op** 
probre  pour  le  foldat  mercenaire  qui  vend  fa  vie  à 
J’argent,  ou  à  l’honneur  odieux  d’un  froid  état  da 
barbarie 5  mais  qu’elle  confacre  à  l’immortalité  lç 
héros  citoyen  qui  donne  fa  vie  pour  fes  frères* 

t  -  ,  *  «  r 

Enivré  d’amour  pour  la  liberté  comme  ces  anciens 

.  »  * 

Germains  dont  parle  Tacite,  qui  libertatem  de« 

PERIBANT,  UT  POTE  SANGUINE  PARTAM,  que  C& 
jeune  courage,  un  ou  deux  jours  par  mois,  abandonne* 
les  travaux  de  la  culture  pour  aller  nourrir  fa  fierté 
dans  les  exercices  militaires  ;  qu’il  manie  les  armes 
&  s’exerce  à  la  difcipline  fous  les  yeux  des  hommes 
Jes  plus  révérés  ;  qu’il  promette  dans  leurs  mains  à 
fa  patrie  de  périr  pour  fa  défenfe  &  pour  celle  des 
joix.  «  •  •  • 

Voilà,  voilà  les  troupes  qu’il  vous  convient  d’avoir* 
Que  dans  nos  monarchies  on  divife,  on  clafie  les. 

Etats  ;  qu’on  les  foudoie  avec  de  l’or,  &  un  honneur  do 

convention . Parmi  vous,  réunifiez  toute». 

les  fonctions.  Que  le  même  homme  foit  à  la  fois  la-* 
boureur,  loldat,  repréfentant  de  la-  cité  ;  qu’il  con«* 
Xribue  de  fes  travaux,  de  fon  courage,  de  fes  lumières, 
à  la  profpérité  publique,  &  ne  fe  croie  quitte  envers 
la  patrie  qu’en  lui  donnant  tout  fon  être  &  tous  les, 
momens  de  fa  vie. 

Ne  craignez  rien  d’une  milice  ainfi  conftituée. 
Voilà  la  farce  çiojit  i]  faut  armer  le  Congru»  pour 
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^exécution  de  fes  juge  mens.  Voilà  celle  qu’il  faut  op^ 
pofer  aux  courfes  des  fauvages,  fi  l’humanité  &  la 
bienfaifance  de  vos  invincibles  Citoyens  ne  vous  ac¬ 
quiert  pas  leur  amitié.  Voilà  celle  qu’il  faut  tenir 
préparée  contre  l’agreflion  des  peuples  Européens,  qui 
ne  voudront,  qui  n’oferont  jamais  troubler  la  paix  de 
vos  demeures. 

Mais  que  de  chofes  vous  refient  à  faire  ! . i 

Après  avoir  donné  le  grand  exemple  d’une  légiflation 
philofophique  éclofe  au  milieu  du  carnage,  donnez' 
l’exemple  plus  admirable  encore  d’une  noble  &  fage 
'thodeflie.  Revoyez  vos  loix.  Penfez  aux  mœurs. 
Penfez  ûux  inftitutions  qui  les  entretiennent.  Achevez 
votre  ouvrage^  Ne  vous  repofez  qu’après  avoir  atteint 
la  perfeélion  que  comporte  notre  nature  ;  &  ne  fouffrez 
pas  que  par  votre  négligence  le  plus  bel  ihftaht  de 
l’ëfpèce  humaine  paffe  fans  fruit  pour  l’univers* 


On  le  voit  :  mes  idées  rie  font  que  celles  de  l’Homme 
vénérable  dont  j’ai  traduit  l’ouvrage.  Mais  j’oferaî 
rejetter  fon  opinion  fur  la  nature  des  différens  pou¬ 
voirs  dont  il  croit  que  le  Congrès  continental  doit 
être  invefli  :  cc  II  faut  l’autorifer,  dit-il,  à  fe  procurer 
“  les  moyens  de  fubvenir  aux  frais  de  la  confédération. 
cc  On  doit  même  lui  conférer  le  droit  d’emprunter 
&  de  pourvoir  à  l’amortifTement  de  la  dette.3’  Je  fuis 
loin  de  penfer  ainfi,  St  c’efl  à  Monfieur  Price  lui- 

mênfle 
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thème  que  j  offre  mes  objections,  comme  un  hommage 

du  a  Ton  amour  pour  la  vérité  Sc  pour  le  rrenre  hur 
main. 


La  plus  funefte  illufion  de  ce  qu’on  appelle  poli- 
tiQirE  en  Europe  a  été  de  regarder  le  crédit  comme 
utile,  &  de  rejetter  fur  les  races  futures  une  partie 
des  devoirs  de  la  génération  préfente.  Ce  fyftême 
horrible  eft  né  de  l’indifférence  pour  la  patrie,  &  pré¬ 
pare  le  moment*  plus  ou  moins  éloigné,  mais  infaillible, 
d  une  révolution  qui  effrayera  le  monde.  Le  fardeau 
agravele  fardeau;  les  charges  de  chaque  année  font 
preilées  de,  tout  le  poids  des  précédentes.  L’emprunt 
heceffite  l’emprunt;  en  forte  que  cette  politique  fi 
vantee  ne  conduit  qu’à  la  certitude  de  rendre  le  fervice 
public  impoffible,  c’eft-à-dire,  à  la  diffolution  de  la 
fociete,  qui  ne  peut  trouver  de  remède  que  dans  la  vio¬ 
lation  de  la  foi  &  dans  le  renverfement  général  des  for¬ 
tunes  .  .  ;  .  Hommes  libres,  gardez-vous  de  la  con¬ 
tagion  de  Pefclavage,  &  fongez  que  vous  ne  pouvez 

devenir  ce  qu’il  faut  que  vous  foyez,  qu’en  oubliant 
tout  ce  que  vous  avez  été. 

Un  vrai  Citoyen  appartient  tont  entier  à  la  cité. 
C  eft  avec  jote  qu’il  paie  fa  dette  annuelle  :  jamais 
ne  la  la, Ile  arrérager  ;  jamais  il  M  remet  a„  ,cn«,e„ai„ 
le  fervice  du  jour.  C’eft  de  fa  perfonne  même  o„’,l 

execute  «,,,  ce  ,ui  eft  néceffaire.  Le,  méchant  oui 
troublent  la  fociété,  il  les  r„,;t  &  Jit„  à  h  ’  . 

Ces  communications  ncçelTaita  au  commette  intérieur! 
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Le  Con- 
gre's  ne 
DOIT  P OINT 
A  V  O  I  RLE 
D  ROI  T 

d’emprun¬ 

ter, 
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à  la  chofe  publique,  il  les  ouvre,  il  les  entretient  ; 
les  différends  qui  divifent  fes  frères,  il  les  arbitre,  il 
les  juge;  les  hordes  ennemis,  il  les  combat  de  la 
même  main  dont  il  dirige  la  charrue  fur  le  champ  qui 
nourrit  fa  femme,  fes  enfans,  fa  famille.  Dans  tout 
cela  il  n’eft  pas  queftion  à’ emprunts  ;  il  n’eft  meme 
prefque  pas  queftion  d’argent,  mais  de  services;  & 
voilà  comment  agit,  comment  s’entretient  &  fe  tranf- 
met  le  généreux  fentiment  du  patriotifme. 

Payez  donc  la  dette  que  vous  avez  contractée  pour 
la  plus  noble  des  caufes  dans  une  crife  extraordinaire, 
qui  ne  fouffroit  ni  règle,  ni  délai  ;  mais  Remprun¬ 
tez  JAMAIS.  Quittes  à  la  fin  de  chaque  annee  de 
tout  ce  que  vous  devez  à  la  patrie  ;  recommencez 
l’année  fuivante  les  mêmes  travaux  avec  un  zele. 
égal,  qui  fera  récompenfé  des  mêmes  jouiflances.  Re¬ 
cardez  de  loin  votre  ancienne  métropole  prefiee 
fardeau  de  fes  papiers  circulans,  de  fon  crédit,  de  fa 
banque,  s’enorgueillir  de  la  faftueufe  illufton  de  fon 
opulence,  &  hâter  par  fon  avide  crédulité,  ou  la  pre- 
fomptueufe  confiance,  l’épouvantable  réveil  d’un  fi 
loue  rêve . Mais  vous’  P^bles,  heu¬ 

reux,  modeftement  fiers  d’avoir  vengé  les  droits  de 
l’homme  ;  foyez  toujours  au  niveau  de  chaque  journée, 
-&  montrez  au  monde  ce  que  peuvent, pour  le  vrai  bon¬ 
heur  la  modération,  l’ordre,  l’économie,  à  la  fuite  ce 

•  la  liberté. 

M’empruntez  jamais— La  première  délibération 
d’emprunt  feroit  un  figne  infaillible  de  la  décadence 
■  «e  Pefprit  qui  doit  vous  animer.  Ce  feroit  deleguer 
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à  û  autres  le  foin  qui  vous  eft  impofé  par  la  nature 
&  votre  ferment,  &  acquitter  le  cinq  pour  cent  de 
vos  devoirs.  Ce  feroit  une  injuftice  horrible  qui  for- 
ceroit  vos  defcendans  à  porter  en  même  tems  le 
poids  de  leurs  journées  &  des  vôtres"'.  Ce  feroit 


*  Et  voilà  ce  qu’on  n* *a  prefque  point  ofé  dire.  Je  ne  con- 
nois  qu'un  Ecrivain  Anglois ,  qui,  dans  un  ouvrage  récent, 
imprimé  en  petit  nombre,  &  diftribue  feulement  à  quelques 
amis,  ait  foutenu  l 'injuftice  &  l'illégalité  des  emprunts. 
Ce  morceau  me  paroît  fi  bien  fait,  &  tellement  fans  répli¬ 
que,  que  je  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  de  le  traduire. 


Un  Anglois  a  par  fa  naifîance  le  droit  de  n’être  taxé 
que  par  des  Repréfentans  de  fon  choix  propre  &  immé¬ 
diat.*  Si  l'on  eût  refpeété  ce  droit,  les  fubfides  demandés 
par  le  gouvernement  auraient  été  levés  dans  l'année 
même  ;  car  la  méthode  conftitutionnelle  de  voter  les  fub¬ 
fides  eft  que  le  Roi  ayant  déclaré  quelle  eft  la  fomme 
nécefiaire  pour  le  fervice,  la  Chambre  des  Communes 
décide  s'il  est  plus  prudent  et  plus  de  l'in, 
“  te'ret  du  public  et  de  ses  constituans  de 

SUPPORTER  LA  DE  PENSE,  OU  d’aRRETER  TOUT 
fC  SERVICE, 


*  “  La  sûreté  qu’avoït  autrefois  un  Anglois  contre  l’abus  du  pouvo h 
“  de  taxatl0n  étoit  que  le  Membre  du  Parlement  lui-même  payoit  Û 
“  (îuot’e-part  de  chaque  taxe  qu’il  confentoit  d’impofer,  en  forte  qu’i 

“  ne  P0UV01t  Pas  b]e^r  h  propriété  de  fes  Ele&eurs  fans  faire  tort  à 
“  la  benne:  mais  il  y  along-tems  que  cette  fécurité  s’eft  évanouie  parles 
effets  de  l’influence1 $  &  depuis  que  le  Parlement  eft  devenu  unefï 
“  grande  partie  du  négoce  des  courtiers  des  fonds,  on  voit  comment  les 
“  fortunes^  des  fouferipteurs  aux  emprunts  publics  s’augmentent  par 
ei  P»£e  même  qui  ruine  leurs  conftituanu 


fur-tout  une  contagion  funefte,  qui,  détruifant  rapide¬ 
ment  vos  mœurs,  éveilleroit  la  cupidité,  muitiplieroit 


€€  Il  effc  inconteftable  que  ce  principe  a  été  violé,  lorfque 
“  les  lubfides  ont  cefte  d’être  levés  dans  l’année,  &  qu’on 
“  les  a  rejettés  fur  la  poftérité  ;  car  lorfque  le  fublide  étoit 
(t  de  cinq  millions  par  exemple,  &  qu’il  étoit  levé  dans  l’an- 
“  née ,  ceux  qui  Pimpofoient  en  fupportoient  le  fardeau. 
<e  Le  mal  pouvoitêtre  fuftifant  pour  le  jour  ;  mais  il  expiroit 
avec  lui;  au  lieu  que  ceux  qui  accordent  cinq  millions  levés 
te  par  hypothèque  ne  fe  chargent  que  de  limple  intérêt,  tan- 
“  dis  qu’ils  grèvent  du  principal  &  de  l’intérêt  de  cinq 
“  millions  leurs  enfans  &  les  enfans  de  leurs  enfans.  Nous 
<(  donnons  et  accordons  :  telle  eft  la  formule  des  biîls 
€t  d’argent.  Elle  ne  fut  imaginée  que  pour  exprimer  le  don 
tc  &  la  conceftion  de  la  propriété  des  donateurs  ;  &  non  pas 
“  de  la  propriété  de  leur  poftérité. 

“  La  violation  de  ces  principes  parokra  fous  un  plus 
tç  grand  jour,  fi  l’on  confidère  que  l’accumulation  de  la 
“  dette  nationale  eft  telle  que  l’intérêt  feul  monte  à  dix 
(C  millions  fterlings,  qui  doivent  ê:re  levés  chaqjje  an- 
“  ne'e  dans  l’anne'e  meme  fur  les  habitans  de  la 
Grande  Bretagne.  Eh  !  quelle  part  avons-nous  donc  eu 
€(  dans  le  choix  des  hommes  qui  ont  impofé  fur  nos  biens  une 
tc  taxe  li  exorbitante  ?  Ils  étoient  les  repréfentans  les  uns 
<rc  du  dernier  fiècle  ;  quelques-uns  du  fiècle  aéluel  ;  mais 
<(  aucun  d’eux  n’a  été  élu  par  ceux  fur  lefquels  tombe  le 
<s  paiement  de  ces  taxes. 

“  Lever  des  taxes  fur  la  poftérité,  fans  doute  c’eft  s’écarter 
<s  de  la  conftitution  :  c’eft  encore  violer  les  devoirs  de  Par- 
<c  ticulier,  de  Citoyen,  d’homme  d’Etat  ;  car  le  devoir 
“  d’un  Particulier,  père  de  famille,  eft  de  protéger  l’héritage 
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les  intrigues,  &  tournèrent  vers  la  bafTeffe  de  l’agio¬ 
tage  l’élévation  de  vos  âmes.  Il  n’y  aurait  bientôt 
Plus  de  patrie  &  les  champs  de  l’honneur  ;  l’afyle  de 
la  liberté  Te  changeraient  en  une  bourfe  de  négocians. 

iTî  fes;nfans  à  non  de  lui  faire  tort.  Le  devoir 
„  ?  ""  Cl7en  eft  de  facrifier  fon  intérêt  perfonnel  &  pa f. 

‘  V*ger  a  l’avantage  permanent  &  au  bien-être  à  venir  de 
„  P7S:  ,fnfin  ia  différence  entre  un  bon  &  un  mau- 
„  Va!S  admiruff'ateur  eit  que  celui-ci  fo  contente  de  pour- 
„  V0U.aux  befoins  du  moment,  tandis  que  l’autre  ie  pré- 

„  r^r  T"6  l6S.  évCnemeUS  qui  doivent  mettre  en 
anger  la  chofe  publique  dans  les  tems  à  venir. 

„  Z  C’eft  d’ail,leurs  Un  dev0ir  dont  J«  bons  Citoyens  font 

«  à  T*  f7€rS  S°UVerain’  de  ne  Point  mettre  d’obllacle 
fos  defleins  pour  le  bien  public,  &  for-tout  de  ne  point 

-  iraïl  1  d£  ^  *  de  Jplu, 

«  p,  r  fCe  ;  C7U1  de  defendre  &  de  protéger  fon  peu- 

“•reffomc  PUOy  ,  fyftême  d’anticiPer  &  d’accaparer  les 

»  bk  auToinatl>  rCft  d°nC  PlUS  nuifîble’  S>il  eft 

«  re7àla  faU  UJetS;  Car  fi  Ie  Vieille  plus  inté- 

«  7i  P !  r  “n  &  à  la  profpérité  de  rEtat’  - !- 

plus  de  tort  qu  a  tout  autre  en  ôtant  de  fos  mains 

:  zvzï  r*  :  d'™ai—  * 

,  ,  ;  ' no"' di”  «“'>■.  pm. 

«ale,  fans  entaflèr  de.  oppreffions  de,  .  ( 

-  ’jl  S"  **T  P'“  P~“™>  <«  «£,  p»blit 

«=J.  bleffe  peut-etre  ..-delà  de  rmÈJc  £  , 

f™  f.  grand  à  l'A.eenr,  <,a"il  «  Je  dirB  "* 

“'"T”  «pC 

1  expreffion  d’un  ancien  &  dire  •  *  -r ,  P 

VQ-re-  ETIAM  SI  DEU  VOLUIT 

,  “  V  A  R  E,  7  M  P  Ü/L 1 C  A  M  N  °  N  P  0  T  E  S  T—Polit“al  Lei 

l  U  P  5J;  T  X-  WritUn  in  Mar‘h  W  April 

f ,  84 — Prtnted  ly  W.  Richardfon.  P 


Nul  be¬ 
soin  de 
s’assurer 

XJ  N  CRE¬ 
DIT. 


[  3X4  ] 

Mais  fi  les  Américains  n’empruntent  pas,  combien 
de  fiècles  pefera  fur  eux  le  fardeau  de  la  dette  aduelle 
qu’à  la  fin  il  faudra  payer  ?  Et  quel  crédit  auront-ils 
auffi  long  tems  que  cette  dette  ne  fera  point  acquittée  . 

Les  Etats-unis  doivent.  On  fuppofe  que  leur  dette 
s’élève  à  neuf  m.llions  fterîing.  Sans^  doute  il  faut 
qu’ils  la  paient,  non  pour  acquérir  un  crédit  futur,  qui 
feroit  le  plus  funefte  des  avantages,  ft  la  relolution  e 
ne  pas  emprunter  n’étoit  pas  burinée  dans  le  livre  des 
loix  fondamentales;  mais  parce  que  cela  eftjufte,  & 
que  la  juftice  eft  la  première  vertu  des  hommes  ;  ' 

que  la  République  nouvelle  eft  perdue,  h  elle  ceffe 

d’adorer  la  vertu, 

T’oferai  le  dire:  je  n’aime  point  l’efprit  arithmétique 
qui  rèmie  dans  tout  le  chapitre  qui  traite  de  la  dette 
publique.  On  n’y  parle  que  de  millions,  de  moyens 
de  les  augmenter,  d’accroiffement  d’interets,  de  pro¬ 
duits  qui  en  peu  d’années  doublent,  triplent  *  multi¬ 
plient'  les  capitaux  à  un  degré  que  j’admettrai  fans 
examen,  plutôt  que  de  me  deiiécher  en  en  nufant  ^ 
calcul  .  .  •  Pourquoi  faire  fonner  l’or  aux  oreilles  ues 
enfans  de  la  liberté  &  des  cultivateurs  d’une  terre 
béme  par  la  Providence  ?  Qu’importent  les  moyens 
imaginaires  ou  réels  de  devenir  riches  &  corrompus, 
quand  il  ne  s’agit  que  d’affurer  le  règne  de  la  vertu  A 
du  bonheur?  ....  O  mes  amis!  vous  devez  neuf 
millions  fterlings.  Payez-les  doucement,  lentement, 

fans  efforts,  par  de  ftp»  conmbnsio»  «t»bte  1er  es 
.propriétaires.  Privez-vous  quelque  tems  d  une  rar  „ 
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votre  aifance.  Ce  facrifîceeft  le  prix  de  votre  liberté  ? 
Pourra-t-il  être  onéreux  à  vos  âmes  nobles  &  coura- 
geufes  f  Que  les  fervices  publics  foient  tous  exécutés 
par  vous-mêmes  ;  que  la  contribution  diminue  à  pro¬ 
portion  de  l’extinéfion  de  la  dette  ;  h  que  les  fonds 
dont  la  confédération  n’aura  plus  befoin  retournent 
en  améliorations  au  fein  d’une  terre  féconde,  qui  verfera 
dans  vos  mains  des  tréfors  purs,  dont  vous  n  aurez  a 
remercier  que  la  Providence. 

Hélas  !  il  eft  comme  impoiïible  que  les  âmes  les 
plus  droites  &  les  plus  éclairées  ne  reçoivent  pas  quelque 
altération  des  préjugés  qui  les  environnent.  C’effc 
d’Angleterre  qu’on  vous  écrit  ;  c’eff  d’Angleterre 
qu’on  vous  donne  le  confeil  d’établir  un  crédit  perma¬ 
nent,  &  de  former  aux  Et  rts-unis  un  patrimoine  con¬ 
tinental. 

Le  Crédit  !  ....  Le  crédit  efl  un  ver  qui  ronge 
la  racine  ce  l’Etat.  Croyez-moi  la  fagefle  humaine 
confiée  à  fe  défier  d’elle-même.  Si  un  tems  arrivoit 
où  vous  euiïiez  moins  de  zèle;  où  l’intérêt  privé  pesât 
fur  la  chofe  publique  ;  où  vous  aimailiez  mieux  votre 
fortune  que  celle  de  l’Etat  ;  l’habitude  d’emprunter 
feroit  formée  ;  vous  emprunteriez  au  lieu  d’agir  :  vous 
convertiriez  les  fervices  d’hommes  libres  en  fervices 
de  mercenaires  ;  b  cette  extrémité  du  monde,  où  re- 
pofe  l’efpérance  du  refte,  ne  feroit  plus  qu’une  contrée 
avilie;  dont  l’exemple  fourniroit  un  principe  de  plus 
aux  tyrans  pour  TopprelTion  de  l’efpèce  humaine. 

Vous  êtes  au  commencement  de  tout  :  n’adoptez 
rien  des  Etats  vieillis,  que  les  préjugés,  les  révolutions. 


les  habitudes  ont  altérés  fans  remède.  Leur  plus  trifte 
ignorance  eft  celle  des  maux  dont  ils  font  afîiégés. 
Leur  plus  mortelle  maladie  eft  cet  aveuglement  des 
paftions  invétérées,  qui  perdent  jufqu’au  defir  de  la 
gueriion.  Le  germe  des  maux  qui  menace  l’enfant  au 
jour  de  la  naiffance  échappe  à  l’œil  le  plus  éclairé  ; 
mais  il  contient  la  contagion  &  la  mort.  Il  en  eft  de 
même  des  Etats.  C  eft  dans  la  première  idée  fauftèr, 
dans  le  premier  principe  injufte  mêlé  à  leur  conftitu- 
tion  naifiante,  qu  eft  la  fource  de  tous  leurs  malheurs 
&  de  leur  ruine;  d’autant  plus  dangereux  que  la  fer¬ 
mentation  fera  plus  lente  &  plus  difficile  à  prévoir. 
Le  moindre  levain  de  vice,  ou  d’erreur,  fuffit  pour 
mettre  fourdement  en  difcorde  les  mœurs  &  les  loix, 
éc  pour  opérer  la  duiolution  des  républiques  les  mieux 
établies  en  apparence. 

Tous  les  Etats  confondent  aujourd’hui  l’argent  avec 
la  richefie,  la  richefle  avec  le  bonheur,  l’éclat  avec 
la  puiftance,  la  renommée  avec  la  vraie  gloire.  Fuyez 
ces  illufions  ;  &  n’en  jettez  pas  la  femence  dans  le  ber¬ 
ceau  de  vos  fociétés.  Sachez  &  n’oubliez  jamais 
qu’on  n’eft  heureux  que  par  la  modération,  puiftant 
que  par  le  nombre  &  le  courage,  illuftre  d’un  éclat 
durable  que  par  la  vertu.  Voici  dohc  une  règle  sûre 
dp  conduite:  tout  ce  qui  peut  altérer  vos  mœurs, 
afFoiblir  votre  zèle,  vous  détacher  de  vos  devoirs 
d’homme  &  de  citoyen,  eft  un  mal,  un  grand  mal,  qui, 
dangereux  dès  aujourd’hui,  deviendroit  infailliblement 
un  principe  de  ruine  pour  vos  nations.  L’emprunt 
réunit  tous  ces  défordres  à  la  fois.  Que  ce  foit  donc 
une  loi  invariable  de  Remprunter  jamais. 


Je  trouve  dans  l’Auteur  une  autre  idée  qui  n’a  pu  Le  Con- 
naître  qu’au  milieu  des  préjugés  qui  afTiègent  la  vieil-  GR  ES  NE 
îellé  des  empires.  Il  vous  confcille  de  compofer  entre  P0INT 
les  mains  du  Congrès  un  domaine  continental,  &  de  avoir  de 
préparer  par  cette  précaution  l’inftant  où  vous  n’aurez  domaine. 
plus  rien  à  faire  pour  la  patrie.  Si  les  calculs  de  cette 
arithmétique  politique  étoient  vrais,  ce  feroit  une 
raifon  de  plus  d’en  rejetter  les  réfultats.  Difpofez  au 
contraire  vos  conftitutions  de  manière  que  la  patrie  ait 
toujours  befoin  de  fes  enfans,  que  les  citoyens  aient 
toujours  befoin  de  leur  mère.  C’eft  au  fentiment  de  ces 
befoins  réciproques  que  la  Providence  a  attaché  les  plus 
douces  émotions  de  la  nature,  &  l’homme  ne  peut 
faire  rien  de  bon  qu’en  imitant  ce  grand  ordre.  Ne 
voyez-vous  pas  que  la  recherche  des  moyens  de  fou- 
tenir  la  chofe  publique  fans  le  concours  des  citoyens  a 
fa  racine  dans  un  fentiment  vague,  qui  attache  l’idée 
de  bonheur  à  l’oifiveté,  à  l’inertie,  à  l’intérêt  perfon- 
nel  ?  Comment  une  telle  inftitutkm  n’améneroit-elle 
pas  à  fa  fuite  les  difpofitions  d’ame  qui  en  ont  infpiré 
le  delir  ?  Et  fi  ces  difpofitions  font  le  poifon  le  plus 
funefle  pour  un  Etat  libre,  jugez  vous-même  ce  que 
vous  devez  penfer  des  établiffemens  qui  y  conduifent. 


Les  Domaines  Publics  font  les  inftrumens 
qu’ont  préparé  de  loin  les  chefs  des  peuples  pour 
les  conduire  à  l’efclavage.  Et  ce  feroit  par-là  que 
débuteroient  des  nations  libres!  Desdomaines  publics 
à  jamais  livrés  à  Padminiftration  des  P^epréfentans  de 
vos  contrées  !  c’eft-à-dire  un  pouvoir  indépendant  de 
vos  volontés,  confié  à  ceux  qui  n’ont  que  votre  volonté 
à  exprimer  dans  les  décrets  publics!  Et  pourquoi  ? 


I 
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Pour  vous  décharger  de  vos  devoirs  !.....  Vous 
fapperiez  du  même  coup  les  fondemens  des  mœurs  & 
ceux  de  la  liberté  ;  vous  feriez  corrompus,  5c  détachés 
de  1  intérêt  général,  par  la  même  inftitution  qui  livre- 
roit  vos  enfans  au  defpotifme.  Cette  feule  loi  brife- 
ioit  tout  ce  que  vous  avez  à  défendre.  Voulez-vous 
favoir  ce  qui  pourroit  vous  arriver  alors  de  moins 
malheureux  ?  C ’eft  que  l’indifFérence  des  Députés  dé 
vos  Provinces  fût  plus  grande  que  leur  ambition.  Si, 
confidérant  les  pofleilions  qui  leur  feront  confiés  comme 
an  domaine  public,  ils  en  négligent  la  culture,  vous 
condamnez  à  la  ftérilité  la  terre  que  la  Providence 
vous  a  chargé  d’améliorer.  Si  les  confidérant  comme 
leur  bien,  ils  les  fei  tilifent  ;  vous  condamnez  votre 
poftérité  à  la  fervitude  ;  &  quoi  qu’il  arrive,  vous 
ruinez  dès  le  principe  l’amour  de  la  patrie  5 1  de  la 
liberté. 

N’enrichifFez  jamais  les  hommes  que  vous  voudrez 
eonlerver  purs.  La  contagion  de  l’or  eft  funefte  aux 
âmes  les  plus  faines,  &  la  grandeur  fi  vantée  des 
peuples  modernes  n’eft  que  la  puiffance  de  la  corrup¬ 
tion  fur  la  balTefie  . Hommes  libres  !  fi  vous 

nourrifTez  au  fond  de  vos  cœurs  d’autrea  defirs  que 
ceux  d’une  grande  culture,  d’une  grande  population, 
du  bonheur  que  goûtent  dans  le  fein  de  la  nature, 
de  l’amitié,  de  la  patrie,  les  pères,  les  mères,  les  en- 
fans,  les  frères,  les  citoyens  ;  c’eft  à  tort  que  l'on 
vous  aime,  c’eft  a  tort  que  l’on  vous  admire  :  vous 
tromperez  les  efnérances  du  genre  humain,  h  vous 
ferez  comme  nous;  c’eft-à-dire  rien,  pis  que  rien; 
car  le  jaéant  eft  préférable  au  vice  h  au  malheur. 
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Quel  rayon  de  lumière  divine  a  perce  les  ténèbres  Le  Com^ 
qui  nous  environnent,  &  pénétré  lafagcfle  de  l’homme  MERCS' 


de  bien  qui  vous  parle  dans  l’écrit  précédent  !  Qu  il 


eft  grand  d’avoir  vu,  qu’il  eft  beau  d’avoir  fenti  au 
milieu  de  toutes  les  illufions  de  la  richeffe,  au  milieu 
de  tous  les  calculs  de  la  cupidité*  que  le  commerce 


étranger  perdroit  vos  fociétés  !  Quel  profond  amour 


pour  la  liberté,  pour  les  mœurs,  a  combattu  dans  fon 
ame  les  préjugés,  qui,  dans  fon  pays,  attachent  aux 
fpéculations  mercantiles  l’idée  de  grandeur  &  de  force  ! 
Ah  !  lifez  ;  relifez  ce  chapitre  !  Qu’il  foit  gravé  dans 
toutes  vos  failes  d’affemblées  fur  le  marbre,  fur 


l’airain.  Je  le  graverois  moi  fur  des  tables  d’or,  tant 


j’ai  de  confiance  dans  la  vive  impreffion  des  images.  Je 
voudroïs  que  ce  métal  corrupteur  qui  a  perdu  la  terre, 
fervît  une  fois  la  fagefie  &  la  vérité,  en  portant  lui- 
même  le  décret  de  profeription  contre  la  cupidité 
qu’il  allume. 

Le  Commerce,  confidéré  comme  union  &  rapport 
entre  les  hommes,  eft  commandé  par  la  nature.  Il 
augmente  ce  fentiment  fraternel  dont  tout  œil  fain 

O 

lira  l’ordre  empreint  fur  le  vifage  de  fon  femblable. 
Que  des  hommes  liés  entr’eux  par  la  fociété  des  loix, 
du  gouvernement,  de  la  patrie,  falîent  un  échange  de 
lèrvices  &  d’induftrie  ;  que  dans  une  confédération 
plus  étendue  ils  établiftènt  un  figne  repréfentatif  de 
cet  échange  mutuel  :  rien  de  plus  naturel,  rien  de 
plus  utile  ;  mais  auffi-tôt  que  le  commerce  pafle  ces 
bornes,  il  eft  dangereux,  &  funefte  à  tout  peuple 
qui  n’en  a  pas  befoin. 
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auxLedepC::rC’  .envifagé  COmme  m°yen  de  vivre 
aux  dépens  des  nations  étrangères,  eft  néceffaire  aux 

peuples  qu.  habitent  un  fol  dont  ils  ne  peuvent  tirer 

leur  lubiiftance.  Les  prodiges  d’induftr.e,  que  X 

I  uation  a  fait  naure,  ont  quelque  chofe  de  féduifant 
&  d  admirable,  qui  a  trompé  l’Europe  entière,  au 
Po.nt  de  lui  faire  regarder  cette  aébvité  calculante 
comme  la  .  ource  de  toute  profpérité  pour  les  nations. 
G  ande  &  funefle  erreur,  qui  a  confondu  l’étonnant 
avec  utile.  &  caché  à  tous  les  yeux,  que  les  ref- 
ources  neceffaires  aux  peuplades  difgraciés  par  la  na¬ 
ure,  deviennent  le  fléau  des  fociétés  favorifées  ! 

X. 

.  foulez-vous  mettre  au  commerce  étranger  fon  vé- 
r. table  prix  ?  Cherchez  d’abord  ce  qui  eft  effentielle- 
ment  bon  aux  fociétés  humaines. 

II  n’y  a  de  bon  que  la  liberté,  la  sûreté  perfonnelle, 

)  n  1  n  •  Tout  ce  qui 

n  eft  pas  cela  eft  indifférent  ;  tout  ce  qui  y  nuit  eft 
mauvais. 

L’acïivité  du  commerce  étranger  a  pour  principe 
amour  de  la  richeffe.  11  nuit  donc  aux  mœurs  Cet 
amour  n’a  jamais  fubfifté  long-tems  dans  l’aine  avec 
1  enthoufiafme.  Il  affoiblit  donc,  &  bientôt  il  éteint 
le  fen tinrent  de  la  liberté  &  du  courage.  Le  commer¬ 
çant  rétréci  par  les  calculs  &  conftimé  par  fes  defirs 
regarde  plutôt  l’honnêteté  comme  néceffaire,  qu’il  ne 
fent  combien  elle  eft  aimable.  La  vertu  devient, 
comme  tout  le  refte,  une  affaire  de  fpéculation.  Dès- 
lors  plus  de  véritable  morale,  plus  de  patriotifme. 
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plus  de  citoyens.  Eh  !  quel  attachement  peut  lier  in¬ 
vinciblement  à  la  patrie  un  homme  qui,  fuivi  de  Ton 
art,  ou  de  Ton  porte-feuille,  eft  aufîi  bien  par-tout 
ailleurs  ?  La  chofe  publique  ne  le  touche  qu’autant 
qu  elle  fert  a  fa  fortune.  Ses  vœux,  au  lieu  de  fe 
confondre  dans  la  maffe  des  intérêts  communs,  le  fé- 
parent,  l’ifolent,  6c  n’aboutiffent  plus  qu’à  fon  bien- 
être  perfonnel. 

Voilà  l’effet  moral  de  la  foif  du  commerce.  Voici 
fon  influence  phyfique. 

Si  vous  payez  à  l’étranger  autant  d’induftrie  que 
vous  lui  vendez  de  la  vôtre  ;  à  quoi  bon  s’agiter  pour 
multiplier  fans  fruit  des  jouiffances  qui  n’ajoutent  rien 
au  bonheur,  6c  qui  accélèrent  la  corruption  ?  Si  vous 
vendez  plus  que  vous  n’achetez  ;  c’eft  alors  que  vous 
croirez  être  fur  le  chemin  de  la  profpérité,  &  vous 
marcherez  rapidement  vers  la  deftruétion.  Les  ruif- 
feaux  d’or  couleront  pour  vous.  Le  plus  habile,  6c  fur- 
tout  le  plus  avide,  s’en  empareront.  L’homme  honnête 
&  modefte  fera  pauvre  dans  fa  première  fortune,  qui 
n’aura  plus  de  proportion  avec  le  prix  des  denrées. 
La  funefte  inégalité,  fource  de  toutes  les  misères  6c 
de  tous  les  crimes,  poifon  de  la  liberté  &  de  la  vertu* 
exercera  parmi  vous  fes  ravages.  L^opulence  fera  le 
pouvoir.  La  pauvreté  fera  vouée  à  l’oppreflion  6c  au 
mépris.  Les  fervices  deviendront  mercénaires;  6c 
dans  votre  pays,  gangrené  par  la  cupidité,  il  n’y  aura 
plus  de  loix  qui  ne  foient  à  vendre,  plus  de  magif- 
tratures  qui  n  aient  leur  prix,  plus  d’honneur  qu’on 
ne  mette  à  lenchère.  Enfin,  pour  punition  d’un  faux 


■calcul  enté  fur  des  pallions  vile?,  le  Commerc'e  finira 
par  fe  détruire  &  fe  ronger  lui-même.  Les  treTors 
qu  il  aura  amaiiês  feront  monter  l’indufirie  à  un  taux 
qui  ecartera  toute  concurrencé.  Perfonne  ne  voudra 
plus  r.en  de  vous;  &  ne  fachant  plus  ni  comment 
employer  votre  or,  ni  comment  vous  en  délivrer  ;  vos 
nâtiou?,  ruinées  par  l’excès  même  de  leurs  richeffes 
imaginaires,  perdront  leur  commerce  fans  retrouver 
le  bonheur  &  1  innocence  qu’elles  lui  avoient  facri- 
hés.  Alors  vos  mains  demanderont  des  fers  au  pre¬ 
mier  ambitieux,  ou  vos  tréiors  deviendront  la  proie  du 
premier  brigand  qui  voudra  s’en  emparer. 

C’eft  l’hiftoire  du  monde  entier  que  je  viens  de  vous 
faire. 

Appréciez  maintenant  la  politique  moderne.  Ju¬ 
gez  le  lot  orgueil  de  nos  philcfophes  calculateurs, 
qui  oient  méprifer  les  antiques  légillations,  &  préférer 
i  aridité  de  leurs  chiffres  au  langage  de  la  plus  tou¬ 
chante  1  âge  (le.  Voyez  ou  ils  nous  conduifent.  Voyez 
où  font  arrivés  les  peuples  qui  ont  fuivi  ces  guides 
menteurs.  Sans  la  profonde  conftitution,  votre  an¬ 
cienne  métropole  n’exifteroit  plus.  Cette  conftîtu- 
tion  combat  pour  les  Anglois  plus  que  les  Angloîs 
eux-mêmes  :  mais  fi  la  mer  ne  défendoit  pas  les  ap¬ 
proches  de  l’Angleterre  ;  fi  la  liberté  individuelle  y 
pouvoit  être  une  feule  fois  impunément  attaquée  ;  fl 
î’efprit  d’ordre  &  les  mœurs  domeffiques  n’y  étoient 
pas  encore  protégées  par  la  féparation  du  Continent; 
fi  vous  ne  lui  aviez  pas  rendu  le  fervice  de  réprimer 
fon  orgueil  ;  jugez  vous-mêmes  ce  que  deviendroient 
les  reftes  de  fa  liberté  &  de  fa  puiffance  parmi 
le  tumulte  des  iaéïions,  l’excefîive  inégalité  des 
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fortunes,  la  vénalité  des  partis,  le  défordre  des  ban¬ 
queroutes,  les  variations  du  crédit,  les  alarmes  de 
l’avarice,  la  furcharge  des  taxes  de  tout  nom,  de 
tout  genre,  l’énormité  de  la  dette  nationale,  b  î’op- 
prefîlon  que  l’induftrie  même  éprouve  fous  le  poids  de 
l’or  amoncelé  depuis  tant  d’années  !...  Vous  tiendrez 
tout  de  l’Angleterre;  c’eft  à  fon  injuftice  que  vous 
devez  votre  liberté;  c’eiT  à  fes  erreurs  que  vous  devrez 
les  leçons  de  fageife  qui  vous  les  feront  éviter. 

.Eh!  quoi  !  vous  confeillai-je  de  porter  des  loixpOIN1 
contre  le  commerce  ;  d’établir  des  prohibitions,  de  prof-  lq.x 
crire  un  ordre  quelconque  d’occupations  &  de  tra- h 1 “  ‘  ‘ 

vaux  ? . Que  le  Ciel  me  défende  de  cette  in- 

juftice  !  La  propriété  b  la  liberté,  ces  dons  inaliénables 
b  facrés,  la  propriété  b  la  liberté  font  la  bafe  de  vos 
conftitutions  :  gardez-vous  d’y  porter  atteinte.  Laif- 
fez  faire  tout  ce  qui  n’ell  pas  criminel  J  mais  n’en¬ 
couragez  que  ce  qui  eft  bon  :  là  feréduifent  mes  prin¬ 
cipes.  Que  toutes  vos  loix  tendent  à  l’égalité  des  for¬ 
tunes  ;  que  la  richefTe  des  pères  partagée  entre  tous 
les  enfans  multiplie  les  citoyens,  b  ramène  au  niveau 
les  familles.  Que  le  territoire  immenfe  dont  vous 
avez  la  difpofition  foit  délivré  à  quiconque  fe  préfen- 
tera  avec  des  moyens  de  le  défricher.  Donnez-Je 
gratuitement.  Ne  vendez  jamais  ;  ne  croyez  point 
avoir  le  droit  de  vendre  ces  campagnes  couvertes  des 
forêts  primitives  qui  n’appartiennent  qu’à  la  nature, 

&  qui  ne  peuvent  lui  être  arrachées  que  par  le  tra¬ 
vail.  Appuyez,  confolez,  aidez,  protégez  de  toutes 
les  forces  du  gouvernement  ces  cultivateurs  qui  vous 
paient  de  leurs  fueurs  fécondes  le  bonheur  de  vivre  au 
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milieu  de  vous.  Le  commerce  vraiment  utile,  c’eâ 
celui  de  l’importation  des  hommes  laborieux  St 
pauvres  que  vous  enverra  l’univers.  Ne  donnez  le 
droit  de  repréfentation  nationale  qu’aux  propriétaires 
laboureurs  d’une  quantité  de  terre  déterminée  par  la  loi. 
Songez  qu  un  homme  n’efl  qu’un  homme,  n’a  qu’un 
cœur  Sz  une  ame  ;  qu’il  n’eft  utile  que  par  fon  fenti- 
ment  Sz  fa  peniee.  Que  le  riche  ne  Toit  donc  jamais 
pour  vous  plus  que  le  pauvre.  Si  cent  acres  donnent 
une  voix,  que  cent  mille  acres  n’en  donnent  qu’une. 
Vous  imprimerez,  par  cette  inégalité  apparente  qui 
n  eft  qu  une  juftice  plus  profonde  &  mieux  fentie — » 
vous  imprimerez  fur  le  berceau  même  de  vos  fociétés 
la  marque  toujours  vifible  de  l’efprit  qui  préfida  à 
leur  naifTance.  Vous  ôterez  à  la  cupidité  l’un  "de  fes 
refîorts  les  plus  puiflans,  celui  de  l’ambition  Sz  du 
pouvoir.  Vous  tranfmettrez  aux  générations  fuivantes 
votre  première  opinion  fur  la  richeffe.  .....  Et  voilà 
comment  on  forme  les  mœurs  des  peuples,  en  donnant 
aux  idées  un  cours  néceffaire  dont  elles  ne  pourront 
plus  s’écarter, 

Alors  que  le  commerçant  qui  bâtit  des  magafins, 
qui  conftruit  des  navires,  qui  fpécule  des  entreprifes, 
préfère,  s’il  le  veut,  la  trifte  arithmétique  de  fon  comp¬ 
toir  au  fpe&acle  fi  doux  de  la  nature,  à  la  richefle,  fl 

touchante  des  campagnes . LaifTez-le  faire. 

Que  fa  propriété  foit  facrée  comme  tout  autre  ;  que  fa 
liberté  foit  inviolable  fous  l’empire  de  la  loi.  Mais  il 
efl  habitant,  &  non  pas  citoyen  de  vos  contrées.  Il  a 
choifi  d’appartenir  au  monde.  Quand  il  le  voudra,  il 
aura  une  patrie.  Il  convertira  fes  fondsen  propriétés 

terri- 


territoriales  ;  &  cette  métamorphofe  favorable  à  votre 
efprit  &  à  vos  mœurs,  fera  la  dernière  ambition  de 
tous  vos  habitans.  Ainfi,  fans  rien  forcer,  fans  rien 
gêner,  fans  loix,  fans  prohibitions,  fans  injuftice,  vous 
affurerez  le  premier  rang  à  cet  art  innocent  &  fraternel 
de  l’agriculture,  qui  double  la  population,  qui  nourrit 
la  fierté  des  âmes  libres,  qui  fournit  des  défenfeurs  à 
la  patrie,  des  confeils  à  fes  affemblées,  des  arbitres  à 
fes  différends,  des  amis  à  la  vertu,  puifqu’il  faut 
fonger  à  la  richeffe,  des  richeffes  réelles,  qui  peuvent 
croître  fans  danger,  &  dont  la  contagion  n’eft  point  à 
craindre. 

i 

Quant  aux  moyens  iniques  &  petits  que  les  Etats 
marchands  ont  imaginés  pour  repoulTer  l’importation 
des  denrées  étrangères  ;  ne  les  employez  jamais.  J’ofe 
encore  en  ceci  contrarier  Y  opinion  de  votre  vénérable 
Ami.  Ne  fongez  point  au  commerce,  ni  pour  le 
protéger,  ni  pour  l’arrêter,  ni  pour  le  diriger.  Ne 
vous  en  mêlez  point.  Oubliez  le  commerce.  S’il  eft 
bon  à  quelque  chofe,  il  faut  le  îaiffer  libre  ;  car  il  ne 
peut  agir  que  fous  le  régime  de  la  liberté.  S  il  eft  nui- 
iîbîe,  il  faut  encore  le  Iaiffer  libre,  parce  qu’il  eff  plus 
dangereux  d’enchaîner  les  hommes  que  de  Iaiffer  la 
carrière  ouverte  à  quelques  abus;  parce  qu’il  eft 
abfurde  de  défendre  à  une  nation  étrangère  d’apporter 
fes  denrées,  en  ne  lui  permettant  que  d’acheter  les 
nôtres,  car  elle  n’achetera  pas  s’il  lui  eft  défendu  de 
vendre  ;  parce  qu’enfin,  dans  tous  ces  débats  inter¬ 
minables  de  l’intérêt  qui  s’embarraffe  dans  fes  propres 
règles,  il  n’y  a  qu’un  point  fixe,  celui  de  la  morale: 
or  la  morale  veut  que  chacun  ufe  de.  fa  propriété  comme 
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il  lui  plaît.  Le  feul  principe  raifonnable  &  juffe,  ef£ 
donc  de  tirer  de  Ton  pays  tout  ce  qu’on  en  peut  re¬ 
cueillir  ;  &  de  borner  les  befoins  de  la  nature  par 
1  abondance,  &  ceux  du  luxe  par  la  modération. 


CONSTI- 

TUTIOnS. 
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Le  digne  Ecrivain  dont  l’ouvrage  a  infpiré  ces  ré¬ 
flexions,  vous  a  peu  parlé  de  vos  conftitutions  ;  mais 
il  vous  a  fait  un  grand  préfent  en  vous  envoyant  fur 
ce  fujet  quelques  lignes  d’un  fage.  Un  mot  fuffit;  & 
l’immortel  Turgot  l’a  dit  dans falettre.  Trop  fouvent 
en  traçant  vos  légiflations,  les  formes  du  gouvernement 
Anglois  fe  font  préfentées  à  votre  efprit.  Ce  qui  con¬ 
vient  à  l’Angleterre  n’eft  plus  fait  pour  vous.  Point  de 
balance  des  pouvoirs.  Point  de  conftitutions  compli¬ 
quées.  Vos  Gouverneurs,  eftèntiellement  amovibles, 
font-ils  des  Rois  ?  Vos  confeiîs  exécutifs  font-ils  des 
Pairs  ?  Avez-vous,  pouvez-vous  avoir  une  autre repré- 
lentation  que  vos  aflembîécs  de  Citoyens  égaux  par  la 
natuie  &  par  la  loi  ?  Ce  ne  font  point  des  Convnuîies 
(mot  infolent  qu’ont  impofé  des  Patriciens)  ;  c’eft  la 
nation.  Malheur  aux  peuples  déjà  corrompus  où  le 
chef-d’œuvre  de  l’intelligence  humaine  fut  de  créer  un 
fimulacre  de  paix  par  la  difeorde,  &  de  faire  contrafter 
les  pallions  pour  obtenir  l’équilibre  !  Préfumez  mieux 
de  vous-mêmes  ;  allez  droit  au  but  de  la  fageffe.  Des 
mœurs  !  des  mœurs  !  &  point  d’efprit  de  corps  oppofé 
à  un  autre  eiprit.  Vous  commenceriez  comme  les 
autres  ont  fini,  &  la  naïve  /implicite  des  enfans  péri- 
roit  parmi  les  finefles  des  hommes  dépravés. 


Dira-t-on  que  vous  êtes  fortis  des  vieilles  nations, 
k  que  vous  ne  tes  pas  fi  jeunes  que  je  le  fuppofe  ? 


s 
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Mes  Amis,  chaque  invidu  eft  vieux;  mais  votre 
dation  eft  neuve.  Il  n’eft  pas  un  feul  d’entre 
vous  qui  n’ait  dû  être  régénéré  par  les  révolutions. 
N’ayez-vous  pas  traverfé  l’Océan  ?  N’êtes-vous  pas 
dans  un  autre  climat  ?  D’autres  habitudes  n’ont-elles 
pas  fuccédé  aux  anciennes  ?  n'avez-vous  pas  eu  la 
guerre,  &  prefque  la  guerre  civile  ?  n’êtes-vous  pas 
éprouvés  par  le  feu  du  malheur  &  des  dangers  ?  Votre 
iang  n’a-t-il  pas  coulé  pour  la  noble  caufe  de  la  liberté  ? 
N’avez-vous  pas  eu  dans  ce  grand  procès  à  pleurer  la 
mort  d  un  père,  ou  d’une  epoufe;  ou  d’un  enfant,  ou 
d’un  ami  Croyez-moi  ;  vous  n’êtes  ni 

des  hommes  anciens,  ni  des  hommes  ordinaires. 
Vous  n  avez  du  vieux  monde  que  les  lumières;  vous 
aurez  toutes  les  vertus  du  nouveau. 

J  ofe  Jonc  m’en  flatter;  il  n’y  a  rien  à  changer  dan* 
vos  mœurs  ;  mais  vous  avez  tout  à  faire  pour  les  con- 
ferver.  N’oubliez  pas  la  puiffance  de  l’éducation. 
Votre  illuftre  Ami  l’a  fentie.  Il  a  écrit  un  chapitre 
entier  fur  ce  fujet.  Tout  ce  qu’il  a  dit  eft  bon  ;  mais 
il  n  a  pas  tout  dit.  Songez  que  l’éducation  de  l’en¬ 
fance  eft  moins  dans  les  leçons  qu’on  lui  donne,  que 
dans  les  circonftances  &  les  tableaux  dont  on  l’entoure. 
Songez  que  le  mal  de  nos  vieux  empires  eft  le  con 
trafte  des  inftruétions  reçues  dans  le  premier  âge,  8c 
des  exemples  offerts  à  la  jeuneffe.  Chez  vous  l’en¬ 
fant  &  ion  père,  le  jeune  homme  &  le  vieillard  doi¬ 
vent  etre  d’accord  fur  tous  les  points.  Ce  n’eft  point 
une  figure  oratoire,  ce  n’eft  point  une  déclamation 
Vaine  que  j  ai  prétendu  placer  au  commencement  de 
«es  réflexions.  Ce  que  j’ai  peint  dans  toute  la  chaleur 
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de  mon  ame  enflammée  par  le  defir  de  votre  bonheur* 
c’eft  à  vous  à  l'exécuter  par  la  force  de  vos  inftitu- 
tions.  Multipliez  les  monumens,  les  rites,  les  céré¬ 
monies  mémoratives.  Déjà  vous  avez  donné  à  la  raifon 
toute  la  puiffance  de  l’autorité,.  en  érigeant  en  loix 
pofitives  les  droits  du  genre  humain.  Ges  vérités  éter¬ 
nelles,  ces  nobles  principes  ne  font  plus  pour  vous  des 
objets  de  difpute  ;  ils  font  des  décrets  du  pouvoir  lé¬ 
gislatif.  C’eft  un  pas  de  géant  que  vous  avez  fait  dès 
l'entrée  de  la  carrière  pour  l'amélioration  de  l’efpèce 
humaine  &  pour  la  folidité  du  monument  érigé  par 
vos  mains.  Achevez  votre  ouvrage.  Formez  par 
Finftruétion  ;  créez  fur-tout  par  l’exemple  &  par 
3’imprefllon  des  Agnes*  la  feule  efficace  &  durable,  uner 
génération  digne  du  tems  delà  Révolution,  une  race 
d’hommes,  qui,  croiflant  chaque  jour  dans  les  prin¬ 
cipes  de  la  fageffe,  aime  la  j.uftice  &  la  modération, 
détefie  les  fléaux  de  Fambition  &  de  la  guerre,  &  mon¬ 
tre  enfin  au  monde  le  fpeétacle  jufqu’à  préfent  fi  rare 
de  la  réunion  des  lumières  &  des  mœurs,  de  la  paix  Sc 
de  la  liberté.  Que  les  tyrans  frémifient  au  feul  nom 
de  vos  heureufes  contrées  !  que  les  opprimés  y  trou¬ 
vent  un  afyîe  toujours  ouvert  !  &  puiffent  du  fein  do 
cette  terre  nouvelle  rejaillir  fur  nos  nations  Fefpèce  de 
bonheur  qui  peut  au  moins  adoucir  les  infortunes  da- 
vieux  monde  ! 


De  M.  le  Docteur  PRICE. 


I. 

‘  même  au  commencement  de  ce  fiecle  au - 

KC  voit  pu  penfer  que  dans  peu  d'année  s  >  l'homme 
acquêrercit  le  pouvoir  de  foumettre  la  foudre  à  fa 
<c  volonté \  ou  de  planer  dans  les  airs  à  l'aide 
cc  d'une  7nachine  aëroftatique  ? — p.  245. 

Monfieur  le  Doéteur  Price  s’eft  élevé  ici  comme 
dans  pluficurs  autres  endroits  de  fon  ouvrage  au-defius 
des  préjugés  de  fon  pays.  Perfuadé  comme  lui  que 
Pinvention  des  machines  aëroftatiques  ajoutera  infini¬ 
ment  a  la  puifiance  de  Phomrne  &  changera  peut- 
être  un  jour  la  face  des  chofes  humaines  *  ;  ce  n’eft: 


*  ^  ne  feroît  pas  difficile  de  démontrer  par  exemple 
que  les  machines  aëroftatiques,  même  dans  leur  enfance, 
doivent  influer  confiderablement  fur  la  guerre  foit  de  terre, 
foit  de  mer;  &  peut-être  ne  verra-t-on  la  fin  de  cette  horrible 
démence,  appellée  guerre,  que  quand  on  aura  atteint  la 
perfeélion  de  Part  de  détruire. 

Y  * 
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pas  fans  une  furprife  mêlée  de  regrets  que  j’ai  vu  la 
nation  Angloife,  fi  diftinguée  par  tous  les  genres  de 
mérite  &  de  connoifîances,  pafTer  relativement  à  cette 
découverte  fublirne  de  Pincrédulité  la  plus  abfurde,  de 
l’indifFérence  la  plus  inexplicable,  à  un  enthoufiafmc 
fans  exemple  pour  des  charlatans  tout-à-fait  ignorans; 
fans  que  la  curiofité  publique  ait  paru  d’ailleurs  fe  porter 
fur  les  progrès  d’un  art  que  la  cupidité  deshonore  à 
Londres,  tandis  que  des  favans  refpeélables  en  France, 
&  même  en  Angleterre,  en  font  l’objet  de  leurs  médita¬ 
tions  les  plus  profondes  C’eft  le  coftume,  c’efl 
l’appareil  ridicule,  c’eft  la  forfanterie  des  voyageurs 
aeriens,  qui,  les  premiers,  ont  donné  à  l’Angleterre  le 
fpedlacle  du  départ  d’un  ballon  chargé  d’hommes, 
qu’on  a  couru  admirer  en  foule  f  ;  tandis  qu’il  n’y 

*  Voyez  ci-après  dans  la  Note  de  M.  le  Duc  de  Chaulnes 
une  notice  de  la  belle  expérience  de  M.  Prieftley. 

f  Diroit-on  que  le  chat  &  le  chien,  qui  ont  accompagné  îc 
Sieur  Lunardi  dans  fon  voyage  aerien,  ont  été  Pobjet  de  la 
curiofité  de  la  ville  de  Londres,  qui  leur  a  porté  un  tribut  de 
plus  de  quatre  mille  guinées?  Diroit-on  que  des  perfonnes  con¬ 
nues  fe  font  applaudies  d’être  parvenues  a  toucher  au  Panthéon 
l’habit  du  Sieur  Lunardi  ?  Diroit-on  que  ce  bon  Italien,  pour 
être  parti  dans  un  ballon  mal  fait  &  mal  chargé,  (qui  n’a  pu 
enlever  que  lui,  quoiqu’il  fut  annoncé  pour  enlever  deux 
hommes  ;  &  qui  n’auroit  pas  emporté  le  S.  Lunardi  lui- 
même  s’il  eut  pefé  dix  livres  de  plus,  puilqu’il  fut  obligé  pour 
nartir  de  changer  fa  galerie  &  de  jetter  tout  ion  leffc  ;)  diroit-on 
que  ce  bon  Italien  a  reçu  des  honneurs  que  n’a  jamais  connu 
Cook  ?  Diroit-on  que  le  Sieur  Blanchard,  qui,  lelon  fa 
judiçieufe  coutume,  n’a  pas  manqué  d’annoncer  des  évolu¬ 
tions  &  des  manœuvres,  &  de  demander  le  concours  des  yaif- 
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a  probablement  pas  clans  les  trois  Royaumes  vingt- 
cmq  exemplaires  des  comptes  rendus  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris,  &  des  autres  mémoires  qui  conf- 
tatent  la  découverte  &  fes  progrès  infiniment  rapides; 
progrès  dont  les  Anglois,  fi  l’on  excepte  un  très-petit 
nombre  de  phyficiens,  ou  d’homrnes  fupérieurs  aux 
présentions  nationales,  ne  défirent  pas  même  d’être 
infiruîts 

On  ne  doit  peut-être  attribuer  les  préjugés  des  An- 
glois  contre  1  art  aëroftatique  qu’au  mépris  des  fages 
de  cette  nation  pour  la  manie,  qui,  depuis  un  an,  tranf- 

°rrne  en  un  ^Pc<^ac!e  bruyant  Si  puérile  une  décou¬ 
verte  qui  doit  être  mûrie  dans  lefilcncc,  &  qui  ne  peut 

pius  le  perfectionner  que  par  des  expériences  impoflî- 
bl«  à  tenter  devfmt  une  multitude  impatiente.  Mais 
i  telle  eft  la  caufe  de  ces  préjugés,  j’ofe  dire  qu’ils  n’en 
font  pas  moins  déraifonnablcs;  car  cette  manie  très-  ' 

féaux  de  toutes  les  nations  pour  affûter  fa  traverfée  dans  le 
continent  (laquelle  traverfée  n’eff  qu’une  entreprife  très- 
facile  qui  devroit  être  exécutée  depuis  long-tëms  par  ceux 
qui  ne  voient  dans  les  ballons  qu’un  moyen  de  eagner  de 
argent  ;  )  diroit-on  que  le  Sieur  Blanchard,  qui  n’a  rien  fait 
de  tout  ce  qu’il  a  promis,  parvient  à  balancer  l’idolâtrie  vouée 
au  bonLunardi,  dont  le  english  ealloon  avoir  pourtant 
les  avantages  de  la  primauté  &  d’un  nom  favorable  &  po¬ 
pulaire  ?  Diroit-on.  .  .  .  Mais  en  vérité  je  n’ai  pas  le  plus 
petit  projet  de  troubler  la  gloire  de  ccs  illu/tres  amenantes  • 
je  voudrois  feulement  qu’on  s’occupât  un  peu  moins  d’eux  & 
un  peu  plus  de  la  perfection  de  l’art. 

*  Le  nom  de  M.  Meunier  elt  à-peine  connu  en  An, 
gleterre.  Voyez  fur  fes  travaux  la  Note  de  M  le  Duc 
de  Chaulnes, 
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méprifable  en  effet  n’eft  qu’une  métamorphofe  de  la 
cupidité  ;  5c  c’eft  une  raifon  de  plus  de  lui  arracher  un 
fi  beau  domaine,  pour  le  rendre  à  la  fcience  5c  au  vé¬ 
ritable  amour  de  l’humanité  :  5c  tous  les  hommes  ins¬ 
truits  doivent  concourir  dans  ce  louable  deffein.  Je 
me  propofois  d’écrire  quelques  obfervations  fur  ce 
fujet  lorfque  Moniteur  le  Duc  de  Chaulnes  m  a  îemis 
la  note  qu'on  va  lire. 

Conforme  à  mes  vues,  cette  note  a  d’ailleurs  le  mérite 
qui  fe  retrouve  dans  tous  les  mémoires  qu  il  a  donnes 
fur  les  différentes  parties  des  fciences  naturelles  y 
celui  de  la  précifion,  5c  de  la  clarté.  11  m  a  paru 
que  les  hommes  de  fens,  qui  n’ont  point  de  grandes 
connoiffances  en  phyfique,  pourront  puifer  dans  cette 
note  une  idée  claire  6c  fuîiifante  de  la  théorie  des  ma¬ 
chines  aëroftatiques,  5c  fur-tout  de  quoi  foupçonner 
fon  importance.  On  ne  fauroit  trop  inviter  les  An- 
glois,  au  nom  de  leur  gloire,  5c  de  l’humanité,  dont 
quelque  jour  fans  doute  ils  feront  paffer  les  intérêts 
avant  ceux  de  leurs  prétentions  nationales  ;  on  ne  fauroit 
trop  les  inviter  à  s’occuper  de  la  perfection  d’un  art  ad¬ 
mirable,  dont  la  théorie  eft  en  quel q ue  forte  leur  domaine  ; 
puifque  c’eft  principalement  aux  chymiftes  Anglois 
que  l’on  doit  les  expériences  les  plus  curieufes  fur 
les  differentes  fortes  d’air.  Eh  !  qu’importe  après  tout? 
Toute  découverte  utile  n’eft-elle  pas  la  plus  noble 
des  conquêtes  pour  l’homme,  dans  quelque  pays  du 
monde  qu’elle  ait  etc  faite  ? 

Un  Anglois  a  dit  :  Je  donnerais  la  moitié  de  ma  for¬ 
tune  pour  que  ce  ne  fût  pas  un  François  qui  eût  trouvé 
les  ballons  y  LJ  je  la  facrifierois  toute  entière  pour  que  a 
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fut  un  Anglais.— Ce  mot  n’eft  ni  noble,  ni  fage;  &  s’il 
«toit  vrai  que  cette  expreffion  de  la  partialité  d’un 
individu  haineux  caraâérisàt  à  peu  près  le  fendraient 
national,  ce  ne  feroit  pas  aux  François  à  en  être 
humiliés.  J’en  connois  plufieurs  qui  voudroient 
au  contraire  que  l’inventeur  fût  un  Anglois,  afin 
que  l’enthoufiafine  d’un  peuple  paffionné,  perfévé- 
rant,  &  pourvu  de  grands  moyens,  hâtât  la  per¬ 
fection  d’une  découverte  fi  belle,  fi  féconde,  fi  peu 
prevue,  quoi  qu’en  ait  pu  dire  l’envie. 

Voici  les  propres  mots  qu’écrivoit,  il  y  a  fept  ans, 
un  homme  très-connu  dans  l’Europe. 


cc  ^  de  traverfer  rair  en  volant,  malgré  les 
chimeres  qu’on  a  débitées  en  dernier  lieu*  fur 

„  kS /m°>,enS  de  ,e  réali fer,  n’aura  jamais  lieu.  Ni 

(i  tn“lvldus->  »  ‘har,  ne  parcourront  l'atmofphere  : 

“  ^IMP0SIS/BILITE  PHYSI<yJEEST  D£'C,D“' 
4C  M?‘S  f‘  Cl,e  ne  1>étoit  P**,  ü  feroit  très-pernicieux 

„  ,qU  Un  td  deffe,n  fût  conduit  à  l’exécution  :  les 

«  "f°mmeS.  "e  fe.  fon£  3ue  tr°P  *  maux  en  avançant 
({  Ur  CC  g  °be’  '01t  Par  !eur  marche,  foit  à  l’aide  de 
«  !l?,m°ntUreS-  ^  fooh-ce  fi  l’on  vovoit  l’air 
«  S  °5CUrC;r’  &  des  bataillons  former  un  grés  nuage 
t£  T  V,en“ro't  fondre  avec  l’impétuofité  des  tem- 
petes  fur  des  contrées  qu’aucune  précaution  ne 
pourroit  mettre  à  l’abri  d’une  femblable  invafion  » 


vKsmaæviZi'a 


'  I  efi  queftion  fans  doute  ici  des  annonces  du  Sieur 
.nchard  &  conforts,  prétendus  méchaniciens,  oui  étaient 
suas  il  y  bran  des  années,  d’évoluer  dans  les  ai'rs,  pourvu 
qu  o,ueur  donnât  un  moyen  de  s’enlever,  &  qui  ont  oubIié 
cette  invention  d^-,  qU>on  leur  a  donüé  ce  œoyen. 
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*1  La  fociété  feroit  pareillement  bouîeverfée  fi  les 
“  hommes  pouvoient  fe  rendre  inviiibles,  traverfer 
rapidement  les  plus  grands  efpaces,  &  pénétrer 
dans  les  lieux  les  mieux  fermés;  mais  U  faut  ef- 
cc  pérer  que  cela  ne  fe  trouvera  jamais  que  dans  les  coyotes 

des  fées* .” 

fe  crois  qu’il  efLinutile  de  relever  l’abiurdité  de  cc 
galimathias  emphatique.  On  diroit  qu’il  a  lervi  de 
texte,  foit  en  Angleterre,  foit  en  France,  foit  dans 
beaucoup  d’autres  contrées  de  l’Europe,  aux  efprits 
fuperficiels  &  tranchans  qui  depuis  quelques  mois 
affe&ent  de  parler  avec  mépris  ou  terreur  d’une  des 
plus  grandes  découvertes  qu’ait  fait  l’efprit  humain. 
Tout  homme  de  fens  comprendra  facilement  qu’il  eft 
impoffible  de  faire  contre  les  machines  aëroftatiques 
une  obje&ion  qui  n’eût  pas  dû  profcrire  le  foc  de  la 
charrue,  le  feu,  Féchelle,  l’allumette,  en  un  mot  toute 
invention  utile,  ou  mçme  de  néceftité  première.  Mais 
répétons  fouvent  pour  l’éternelle  leçon  des  hommes 
prefomptueux  &  des  détracteurs  de  tout  ce  qui  eft 


*  Tiré  d’un  mémoire  de  M.  Formey  lar  la  queftion . 
Toutes  les  vérités  font-elles  bonnes  à  dire?— Mem.  de  1  Acad, 
de  Berlin  pour  1777,  p.  338.— Voyez  quelque  choie  de  plus 
ridicule,  s’il  eft  polîible,  dans  les  Annales  Civiles,  Politiques 
&  Littéraires  de  Genève,  année  1782,  N°.  22,  article 
Pompes  hydrauliques  en  fer-vice  aéïusl  II  eft  allez  remarqua¬ 
ble  'que'  cet  article,  où  l’on  perfiffioit  fi  lourdement  V ef- 
pé rance  d’un  art  aëroftatique  dont  le  fecret  émt  perdu  depuis 
feu  Icare  de  décourageante  mémoire,  s’imprimoit  peu  de  fe- 
mai  nés  avant  celles  où  M.  de  Montgolfier  conftatoit  fa  lub- 
lime  découverte  ;  &  cela  eit  a  autant  pluD  ^emaïquable* 

qu’on  ne  peut  agrément  refufer  de  l’eftime,  du  moins  aux 
talcns  &  aux  connoiffances  de  l’Auteur  de  cc  Journal. 
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grand,  qu’en  1777  on  imprimoit  dans  les  mémoires  de 
l’Academie  de  Berlin,  que  V impofjibilité  phyfique  pour 
tout  homme ,  pour  tout  char ,  de  parcour  ir  F utmofphere,  étoit 
décidée  ;  &  qu  un  pareil  voyage  ne  fe  trouver  oit  jamais  que 
dans  les  contes  des  fées . 

Ainfi  donc,  cinq  ans  avant  l’invention  des  machines 
aëroftatiques,  un  philofophe  a  dit  :  qu  elles  étaient  im - 
poffibles  &  qu  elles  feraient  funejles  ! 

Qu  and  les  Philofophes  auront-ils  le  courage  d’at¬ 
tendre  k  de  douter  ?  Quand  les  hommes  fauront-ils 
que  fi  le  Ciel  leur  avoir  refulé  le  petit  nombre  de  pen- 
feurs  qui  les  ont  inftruits,  il  feroit  fort  douteux  que 
J’efpèce  humaine  méritât  quelque  prééminence  fur  les 
orang-outang ,  k  qu’ai nfi  c’efl:  une  démence  facrilège 
que  de  rabailfer  les  efforts  du  génie  ?  Quand  les  peu¬ 
ples  feront-ils  convaincus  que  tout  fuccès  de  l’efprit 
humain  eft  digne  de  la  faveur,  du  refpedf,  de  la  recon- 
noiffance,  de  l’encouragement  de  toutes  les  nations  ? — 
Mais  1  aidons  parler  M.  le  Duc  de  Chaulnes. 

SUR  LES  BALLONS  AË RO  STATIQUES. 

POUR  fe  faire  entendre  fur  un  objet  nouveau,  il 
faut  d’abord  expofer  les  principaux  faits  qui  ont  accom¬ 
pagné  fa  découverte. 

Celle  de  l’art  aë rodât i que  appartient  inconteflable- 
ment  à  M.  de  Montgolfier.  Il  eft  le  premier  qui  ait  en¬ 
levé  de  grandes  enveloppes  par  la  raréfaétion  de  l’air 
contenu  :  ce  procédé  produit  à-peu-près  de  l’air  plus 
léger  que  l’atmofphérique  dans  la  proportion  de  1  à  2. 

M.  Charles  avoit  déjà  élevé  k  fait  crever  des  bulles 
de  favon  remplies  d’air  inflammable,  fuivant  le  pro- 


cédé  de  M,  Cavaüo.  Cet  air,  fait  par  l’acide  vitrioli- 
que  &  le  fer,  k  produit  en  petit  dans  les  laboratoires, 
eit  a  l’air  extérieur  comme  i  à  10.  Fait  en  grand] 
il  eft  à  peu  près  comme  i  à  6  ;  k  par  des  procédés 
particuliers,  on  peut  l’obtenir  comme  i  à  17,  Il  y 
a\oit  donc  bien  de  l’avantage  à  employer  l’air  inflam¬ 
mable  pour  enlever  des  ballons. 

D’après  la  découverte  de  M.  de  Montgolfier,  M. 
Charles  eut  l’idée  d’employer  cet  air.  MM.  Robert, 
deux  frères  qui  logent  avec  lui  &  qui  entendent  par¬ 
faitement  la  partie  méchanique,  exécutèrent  le  premier 
ballon  parti  des  Thuileries  avec  lequel  ont  voyagé 
MM.  Charles  k  Robert.  ° 

MM .  Robert,  feuls,  ont  exécuté  depuis  à  St.  Cloud 
le  ballon  de  52  pieds  de  long  fur  30,  qui  appartient  à 
M.  le  Duc  de  Chartres;  &  celui  de  44  pieds  fur  26, 
cylindiique  comme  le  précédent,  dans  lequel  ils  ont 
fait  leur  voyage  dans  le  mois  de  Septembre  dernier. 

Remplir  les  balions  d’air  inflammable  par  le  moyen 

de  l’acide  vitriolique  étant  fort  cher,  M.  Prieftley  vient 

d  imaginer  un  procédé  très-peu  coûteux,  k  qui  rcf- 
feinoie  fuit  à  celui  que  Ai.  Lavoifier  emploie  pour  créer 
cet  air.  Le  chymifte  F rançois  fait  palier  la  vapeur  de 
l’eau  bouillante  au  travers  d’un  canon  de  fufil  entretenu 
rouge  par  des  charbons  ardens.  M.  Prieftley  a  fubftitué 
au  canon  oe  fultl  un  tube  de  cuivre  rouge  embraie,  fur 
lequel  la  vapeurde  l’eau  n’a  aucune  aéh'on,  &  qu’il  rem¬ 
plit  avc^  les  copeaux  ue  fer  que  produit  le  foret  en  des 
forant  canons.  Il  fe  procure  par  ce  moyen  un  air  inflam¬ 
mable  qui  e ll  à  1  air  commun  comme  1 3  à  1 .  M.  Prieft- 

‘ey  a  ^  bonne  foi  aufîî  refpeélable  que  rare  de  parler 
de  ce  qui  avoit  été  fait  en  France  avant  lui  fur  ce  fujet. 
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Enfin  M.  Meunier,  jeune  officier  très  inftruit,  qui 
a  fuccédé  à  M.  d’Alembert  à  l’Académie  des  Sciences* 
vient  de  publier  le  mémoire  le  plus  lavant,  le  plus  ingé¬ 
nieux,  le  plus  clair,  en  un  mot  le  plus  diftingué  fur  la 
manière  d’élever  les  ballons  fans  perdre  de  leftni  d’air 
inflammable,  deux  pertes,  l’une  impoffible,  l’autre  très- 
difficile  à  réparer  dans  les  airs.  Il  renferme  dans  foa 
ballon  un  petit  ballon  rempli  d’air  commun,  qui  eft 
tout  naturellement  comprimé  par  la  dilatation  de  l’air 
inflammable,  a  mefure  qu’il  s’eleve  dans  des  couches 
d  air  qui  deviennent  prog refît vement  plus  vcires  encore^ 
que  lui.  Cette  compreffion  fait  perdre  de  l’air  atmos¬ 
phérique,  &  par  conféquent  du  poids,  au  petit  bal¬ 
lon  quand  il  s’élève.  Un  foufHet  placé  dans  la  galerie 
répare  facilement  cette  perte  lorfque  cela  eft  né- 
cefTaire.  A  la  fuite  de  cet  ingénieux  moyen  M.  Meunier 
donne  une  table  très  favamment  calculée  des  différent 
degrés  de  pefanteur  fpécifique  de  l’air  aux  hauteurs 
progreffives  où  la  rupture  d’équilibre  fait  monter  le 
ballon.  En  lifant  cet  excellent  mémoire,  il  eft  difficile 
d  apprendre  fans  plaifir  que  M.  Meunier  eft  un  des 
commiftaires  nommés  par  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  pour  perfe&ionner  Part  aëroftatique,  k  de  voir 
ians  chagrin  que  le  nom  de  M.  Meunier  eft  à-peine, 
connu  en  Angleterre. 

U  y  a  donc  jufqu’à  ce  jour  deux  moyens  pour  élever 
les  ballons. 

- —  *  . 

L’un  par  la  raréfaSion  de  l’air.  Ce  moyen  ne 
produit  qu  un  excès  de  légèreté  comme  i  eft  à  2,  & 
demande  par  conféquent  une  enveloppe  d’un  volume 
beaucoup  plus  confidérable  ;  mais  on  peut  entretenir- 
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h  raréfaction  aŸcc  des  matériaux  peu  difpéndieux  & 
faciles  à  trouver.  Il  eft  d’ailleurs  aile  d’éviter  la  com- 
buftion  des  ballons  ainfi  remplis  ;  accident  trop  ordi¬ 
naire  jufqu’à  ce  jour. 

»  .  .  ♦  ^  *  7  t 

L’autre,  par  l’air  inflammable,  qui  préfente  de  grands 
avantages.  Il  a  été  fort  difpendieux  jufqu’à  ce  moment  ; 
mais  il  le  fera  beaucoup  moins  par  le  procédé  des  co¬ 
peaux  de  fer  5c  de  la  vapeur  de  l’eau  que  par  celui 
de  l’acide  vitriolique  ;  les  matériaux  font  peu  coûteux 
&  fourniflent  beaucoup  d’air  relativement  à  leur  poids 
&  à  leur  volume.  Celui  des  ballons,  &  conféquemment 
des  enveloppes  difpendieufes  qu’on  y  emploie,  eft  con- 
fidérablement  réduite  ;  puifque  l’excès  de  légèreté,  qu’on 
n’obtient  en  raréfiant  l’air  que  comme  1  eft  à  2,  &  par 
3e  gaz  ordinaire  que  comme  1  eft  à  6,  eft  annoncé 
par  Ad.  Prieftley  comme  13  eft  à  1.  D’ailleurs  en  em¬ 
ployant,  comme  MM.  Robert,  la  forme  cylindrique  par 
laquelle  on  double  la  capacité  fans  augmenter  la  réfif- 
tance,  on  gagne  beaucoup,  fur-tout  pour  la  poiïibilité 
<]e  la  direction  ;  de  forte  qu’il  eft  probable  qu’avec  des 
ballons  de  30  pieds  de  long  fur  15  à  19  de  diamètre, 
on  pourra  enlever  le  même  poids  qu’ont  porté  MM; 
Robert  dans  leur  dernier  voyage.  Ce  poids  eft  d’en¬ 
viron  8co  à  icoo  livres  au-delius  de  la  peianteur  du 
globe  aëroftatique. 

On  ne  peut  pas  annoncer  des  faits  aufti  fatisfaifans 
fur  les  moyens  de  diriger  les  ballons.  Il  eft  à  craindre 
qu’on  ne  foit  long-tems  arrêté  par  le  principal  obftacle, 
la  réfiftance  que  les  ballons  préfentent  par  leur  grande 
furface.  On  n’a  point  dans  les  airs,  comme  dans  beau, 
la  refTource  d’un  point  d’appui  fur  un  fluide  qui  d  ail- 


\ 
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leurs  réfifte  beacoup  plus  que  l’air.  Ainfi  il  eft  difficile 
e  compter  pour  une  longue  route  fur  les  efforts  fou- 
tenus  du  petit  nombre  de  perfonnes  que  le  ballon  peut 
porter,  &  dont  on  ne  peut  augmenter  le  nombre  qu’en 
augmentant  la  capacité  de  l’enveloppe.  Il  eft  vrai 
que  la  réfiftance  de  fa  furface,  qui  eft  celle  du  grand 
cercle  de  la  fphère,  n’augmente  pas  autant  que  fa  fo- 
lidité,  &  coniéquemmenc  pas  autant  que  la  force  requife 
par  fon  étendue  pour  la  rupture  d’équilibre.  Mais 
on  n  a  encore  rien  d’affez  précis  fur  ce  point  pour  fc 
décider  a  augmenter  beaucoup  cette  capacité,  en  rai- 
fon  de  laquelle  feule  on  pourrait  porter  plus  d’hommes, 
ou  plus  de  moyens  méchaniques  capables'  de  vaincre 
la  réfiftance  d’un  courant  d’air  déterminé. 

Il  eft  cependant  certain,  &  c’eft  le  feul  efpoir  fondé  de 
direéhon  que  l’on  ait  jufqu’à  préfent  ;  il  eft  certain, 
grâces  aux  obfervations  déjà  faites,  qu’il  exirte,  à  diffé¬ 
rentes  hauteurs,  différens  courans  d’air  quelquefois  op- 
poles.  Or,  comme  dès  à  préfent  on  eft  le  maître  de  mon¬ 
ter  &  de  defeendre  à  volonté,  peut-être  fera-t-il  poffi- 
ble  d’aller  chercher  ces  courans  !  Peut-être  auffi  l’étude 
des  moyens  par  Jefquels  les  oifeaux  tiennent  contre  le 
vent,  &  des  obfervations  d’anatomie  comparée  fur  les 

po.flons  &  fur  les  oifeaux  *,  qui  furmontent  les  courans 
des  deux  fluides  qui  nous  font  communs  avec  eux,  don- 

neront-ils  des  ideés  nouvelles  fur  la  direâion  des  ma- 
chines  aërofhtiques. 

•  i 

C’eft  au  tems  feul  &  aux  expériences  qu’il  appartient 
de  mûrir  ces  réflexions  &  de  réalifer  ces  efpérances. 

à  ^dTen-  3  f-  un  favant~mémôîrë 

4  i  Academie,  des  Sciences  de  Paris. 
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On  ne  fauroit  donc  trop  encourager  &  multiplier  les 


expenences. 

Mais  fans  parler  de  la  direction,  le  plus  grand,  & 
prefque  le  feul  progrès  qui  relie  à  faire  depuis  environ 
un  an  que  l’art  aëroftatique  eft  découvert,  quels  avan¬ 
tages  ne  prefente-t-il  pas  dans  fon  état  préfent  ?  On 
peut  fe  procurer  les  obfervatoires  &  les  laboratoires  les 
plus  élevés  pour  toutes  les  circonftances.  11  en  eft  peu 
qui  exigent  une  élévation  qu’il  fut  pénible  d  atteindre. 
On  pourra  répéter  dans  toutes  les  régions  &  à  toutes  les 
hauteurs  les  obfervations  de  phyfique  &  de  chymie  déjà 
faites 3  en  efiayer  beaucoup  de  nouvelles,  particulière¬ 
ment  fur  l’éleâricité,  &  fur  les  caufes  de  la  dire&ion 
&  de  la  dêclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  ;  enfin  par¬ 
courir  dans  l’atmofphère  tous  les  degrés  de  raréfaâion 
&  de  température  indiqués  par  le  baromètre  &  par  le 
thermomètre.  Foutes  les  îciences  naturelles  ont  donc 
acquis  un  grand  moyen  de  plus.  L’art  de  la  guerre  eft 
déjà  changé.  Par  le  moyen  des  ballons  on  pourra  favoir 
à  point  nommé  toutes  les  manœuvres  de  l’ennemi. 
Une  tempête  ne  pourra  plus  féparer  les  flottes,  fi 
chaque  vaiffeau  élève  du  pied  de  fon  mât  un  ballon 
qui  porte  un  obfervateur  &  un  télefeope.  On  fera 


le  maître  de  jetter  des  avis  dans  une  place  afîlégee. 
La  Géographie  &  PAftronomie  devront  peut-etre 


encore  davantage  aux  machines  aëroftatiques.  Un 
pourra  déformais  monter  facilement  fur  les  fommets 


fy  u i  nnf  ete  ma 


fté  inacceftibles  jufqu'ici  par  tous  les  moyens 
On  ne  fera,  pour  ainfi  dire,  que  copier  avec 


la 


la  plus  grande  fécurité  que  l’on  verra  derrière  les  objets 
inacceffibles  dont  on  ne  pouvoit  avoir  que  des  rapports 
infidèles  ou  tout  au  moins  douteux.  Enfin  on  fe  procu¬ 
rera  tous  les  avantages  qui  résultent  de  la  pofïibilité 
de  voir  fur  un  plan  oc  d’une  hauteur  a  volonté  tous 
les  objets. 

Jufcu’ici  les  ballons  n’ont  été  que  le  domaine 
prefqué  excîufif  des  charlatans,  qui  ont  déguifé,  le 
plus  qu’ils  ont  pu,  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  cette 
découverte  ai  fée  à  répéter  &  conféquemment  à  per¬ 
fectionner.  La  plupart  guidés  feulement  par  l’âpre 
appas  du  gain,  &  par  une  ignorance  prefque  abfolue, 
fe  font  livrés  à  une  fpéculation  purement  lucrative,  fo 
n’ont  defiré  autre  chofe  que  de  faire  voir  dans  de  gran¬ 
des  fai  les,  à  un  fhelling  par  tête,  leurs  ballons  &  jus¬ 
qu’aux  animaux  qui  les  ont  accompagnés,  comme  fi 
Ton  ne  favoit  pas  qu’un  chien  ou  un  chat  refpirent 
où  un  homme  refpire. 

i 

D’autre  part,  pendant  que  l’on  a  répété  dans 
prefque  toutes  les  parties  du  globe  les  expériences 
aëroftatiques,  cette  découverte  n’a  fait  en  Angleterre 
que  réveiller  la  haine  &  la  jaloufie  nationales.  On  a, 
pour  ainfi  dire,  daté  la  découverte  du  premier  ballon 
qui  a  été  élevé  en  Angleterre  par  un  étranger,  à  con¬ 
dition  qu’il  ne  fût  pas  François. 

J’ai  fouvent  entendu  dire  à  Londres,  avec  autant 
d’efprit  que  de  philofophie  :  Nous  nous  soucions 
bien  de  vos  ballons.  Il  femble  qu’il  y  ait  eu  une 
efpèce  d’accord,  même  entre  les  Savans,  pour  fuir 


[  342  ] 

l’expérience  la  plus  curieufe  qui  fût  jamais,  dont  le 

hazard  avoir  placé  la  découverte  fur  le  fol  de  la 
France. 


IL 

La  majorité  de  la  Chambre  des  Communes  Bri- 
“  tanniques  efi  choifie  'par  quelques  milliers  d’india 
<c  vidas  tirés  de. la  lie  du  peuple ,  &  dont  on  achète 
cc  conftamment  les  Suffrages . — N’ e/l -il  pas  ridicule 
“  d' appeller  libre  un  pays  ainfi  gouverné ?” — 
Note,  p.  277. 

J’ai  entendu  taxer  cette  note  d’exagération.  Uit 
Coup-d’œil  rapide,  mais  exact,  fur  la  manière  dont  les 
Anglois  font  repréfentés  en  Parlement,  fuffira  je  crois 
pour  juftifier  Monfieur  Price  <k  pour  donner  une  idée 
nette  de  la  queflion  ;  car  on  répète  tous  les  jours  dans 
les  pays  étrangers  que  le  peuple  Anglois  n’eff  point 
repréfenté  comme  il  devroit  l’être  ;  Sc  je  doute  que  l’oh 
s’entende. 

J’emprunte,  relativement  à  l’Angleterre  proprement 
dite,  lesfaitsrapportéspar  M.  Burgh  (*).  On  nelescon- 

.■WM  ■!  f  l 'lin  r  'TWlHiroil  Uni  —  WB/Btsm  MT'Ili  —  —  ■MBWBMnWPnaMnBnMBMBBBBWWraWWBWBWBBBBBnWWBBPP 

*  Political  D  if  qui  fit  ion  s ,  or  an  Enquiry  into  public  errer  s t 
defedbs,  and  abu/es .  Vol.  I.  cap.  iv.  p.  39,  &  feq. 
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tefte  point;  &  ils  font,  comme  il  ie  dit  lui-même,  le  ré- 
fu.tat  des  calculs  de  Ad.  Brown  VV  illis,  contre  lefq  ciel  s 
on  n'a  point  propofé  d’objedions.  Quant  à  l’Ecoffe, 
dont  la  repréfentation  efî:  plus  inégale  encore  que  celle 
de  l’Angleterre,  ce  font  les  lettres  de  Zenon *  *  qui 
nie  fourniiTent  les  faits  dont  la  vérité  efi  confiante. 


On  s’eft  borné  en  Angleterre  à  prendre  la  majorité 
des  voix  comme  total  du  nombre  des  électeurs.  Par 
exemple  ;  fi  dans  telle  ville  il  y  a  cent  cinquante 
personnes  qui  aient  le  droit  de  voter;  le  nombre 
soixante  seize  conflitue  la  majorité;  comme  en 
Parlement  deux  cens  quatre-vingt  équivalent 

à  CINQ^  CENS  cinquante-huit  &  donnent  à  un  bill 
fanélion  de  loi. 

*  » 

C  efl-là  fans  doute  un  premier  inconvénient;  mai$ 
JÎ  efl  nul  en  comparaifon  des  difproportions  excefiives 
entre  les  droits  d’éîeélion  des  villes  &  des  bourgs  re« 
préfentés  f.  Par  exemple  : 


f  i 

•  Letters  of  Zeno,  addreffed  to  tbe  Citizens  of  Edinbürgh 
tn  Parliamentary  Repre/entation  ;  and,  fartkularly ,  on  tbe  im- 

perfeïï  Repre/entation  for  tbe  City  of  Edinbürgh,  and  tbe  other 
burghs  of  S cotland — 1783. 

*  v  ‘ 

t  M.  Burgh  fondent  qu’en  comparant  les  fommes  que 
chaque  comté  fournit  pour  les  dépenfes  de  l’Etat,  on  trouve 
entr  eues  des  -difproportions  non  moins  frappantes  qpç 
«eiles  de  la  repréfentation. 

Z  2 
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GRAMPOUND  envoie  deux  Repréfentans  qui 
font  élus  par  une  majorité  de  cinq^,  le  droit  d’éleélion 

s’y  trouvant  dans  un  corps  compofé  de  neuf  mem¬ 
bres. 

A  WH1TCHURCH  les  francs  tenanciers  nomment 
deux  Repréfentans;  ils  font  au  nombre  de  quarante. 

- IL  Y  A  CENT  MAISONS  DANS  LA  VILLE. 

% 

ANDOVER  envoie  deux  Repréfentans  nommés 
par  une  majorité  de  treize  voix.  Il  y  a  six  cens 

MAISONS  DANS  LA  VILLE. 

NEWTON— deux  par  une  majorité  de  UN;  le 
Maire  &  les  douze  Bourgeois  qui  les  élifent  étant  à  la 
nomination  du  Seigneur  du  lieu. 

t 

OLD  -  SARUM— deux  par  une  majorité  de  un. 
Willis  dit  qu'il  n’y  avoit  en  1750  à  Old-Sarurn 
qu’une  seule  maison.  Aujourd’hui  cette  maifon 
n’exifte  plus  :  mais  le  Seigneur  *du  lieu  nomme  un 
Bailli  &  fix  Bourgeois  auxquels  il  donne  congé  d'élire. 
Les  deux  membres  qu’ils  nomment  font  les  Repré¬ 
fentans  du  Seigneur,  lequel,  aufli  bien  que  celui  de 
Newton,  cfl  magnifiquement  repréfenté  en  Parlement  ; 
puifque  LONDRES  même,  où  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  droit  de  voter  fe  monte  à  plus  de  vingt  mille, 
n’eft  repréfenté  que  par  quatre  membres  dans  la 
Chambre  Baffe  (*);  d’où  il  fuit  que  dans  la  balance 


(*)  Weftminfter  h  South<wark  envoient  auiîi  quatre 
Membres  au  Parlement;  mais  ce  n’eü  pas-là  Londres 
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de  l’Etat,  deux  hommes  ont  un  poids  égal  à  celui  de 

VINGT  MILLE. 

Les  deux  petits  bourgs  de  BOROUGHBRIDGE 
&  d  ALDBORGUGH  font  dans  la  même  paroiffe,  8c 
cette  paroiiïe  eif  la  feule  en  Angleterre  qui  nomme 
quatre  Repréfentans. 

DEV1ZES  en  nomme  deux,  qui  font  élus  par  une 
majorité  de  soixante  et  douze. 

MARLBOROUGrl — deux,  qui  font  élus  par 
une  majorité  de  deux,  c’eft-à-dire  par  un  Maire  & 
deux  Baillifs. 

Em  raflemblant  ainfi  les  autres  villes  &  bourgs,  on 
voit  par  une  ilmple  addition  que  deux  cens  cin¬ 
quante-quatre  Repréfentans  font  élus  par  cinq^ 

MILLE  SEPT  CENS  VINGT-TROIS  Voix.  Or  l’afTem- 
blée  la  plus  nombreufe  des  Communes  fut  au  fujet  du 
Minière  Walpole  en  1741  *.  Il  s’y  trouva  cinq^ 


*  Au  fujet  de  Péledion  de  Chippenham ,  qui  fut  conteftée 
en  Parlement  dans  un  tems  ou  ces  quefhons  etoient  jugées  par 
la  Chambre  des  Communes  &  non  par  des  Comités.  Cette 
infurredion,  au  fond  de  peu  d’importance,  avoit  pour  objet 
véritable  d  elTayer  le  pouvoir  de  W alpole,  qui,  n’ayant  eu 
qu’une  majorité  de  quarante  voix,  quitta  le  Miniltère,  difant 
qu  un  Mmiflre  qui  ne  1  emportoit  fur  l’oppoiition  que  d’une 
telle  majorité  n  etoit  plus  IVTinifire.-— Ses  fuccefieurs  n’ont 
pas  été  ü  dirlîciîes.  Il  n’eh:  pas  aifé  de  déterminer  fi  c’eft-Ià 
le  fymptome  ou  1  cftet  d  une  plus  au  moins  grande  corruption» 
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cens  deux  membres  5  ainff  le  nombre  deux  cens 

/ 

cinquante-quatre  approche  de  très  près  la  majo¬ 
rité  de  la  repréfentation  nationale. 

La  plupart  des  cinq^  mille  sept  cens  vingt- 
trois  perfonnes  qui  nomment  les  Législateurs  du  peu¬ 
ple  Anglois,  &  qui  leur  donnent  un  contrôle  illimité 
fur  les  propriétés  des  Citoyens,  n’ont  pas  un  pouce  de 
terre.  Ajoutez  que  des  deux  cens  cinquante- 
quatre  Membres  Parlementaires  qui  repréfentent  la 
majorité  de  la  nation,  il  n’y  en  a  pas  un  feul  qui  l'oit  élu 
par  trois  cens  voix  ;  &  il  y  en  a  une  foule  qui  le 
font  par  moins  de  y  i  N  G  t  ,  tous  hommes  fans  propriétés 
&  par  conféquent  très- propres  à  fe  laiffer  corrompre. 


La  Repréfentation  de  l’EcofTe  efb  bien  plus  étrange 
encore.  On  y  compte  soixante-six  villes  ou  bourgs 
qui  ont  droit  d’être  repréfentés  en  Parlement.  Avant 
J.’aéfe  d’Union,  Edinburgh  envoyait  au  Parlement 
d’Ecoffe  deux  Re pré fen tans;  &  chacun  des  bourgs 
en  envoyait  un.  Ainfi  le  tiers-Etat  du  Parlement 
d’Ecoffe  confiftoit  en  soixante  sept  membres. 
Cependant  par  Pacte  d’Union  les  bourgs  o  Ecolîe 
n’ont  droit  d’envoyer  que  quinze  Repréfentans  au 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne.  De  ceux-ci  Pun 
eft  élu  par  la  ville  d’Edinburgh  ;  les  autres  le  font  par 
les  différons  Txmrgs  divifés  en  quatorze  diffriéhs,  com- 
pofes  chacun  de  quatre  ou  cinq  bourgs.  Chaque 

DISTRICT  n’envoie  QU’üN  REPRESENTANT. 

& 

L’élection  de  ces  quinze  Repréfentans  fe  fait  de  la 
manière  fuivante* 
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Le  Repréfentant  pour  Edinburgh  eft  élu  par  le 
confeil  de  la  ville  qui  n’eft  compofé  que  de  trente- 
trois  membres.  Les  Repréfentans  des  différens  dif- 
îridls  font  élus  chacun  par  quatre  ou  ciNQ^Commif- 
faires  ou  Délégués,  un  pour  chaque  bourg.  Ces 
Délégués  font  élus  par  les  confeils  municipaux  des 
bourgs  dans  chaque  dijflriél.  Mais  après  Péleétion, 
ils  ne  font  fujets  en  aucune  manière  au  contrôle  des 
fujets  qui  les  ont  nommés.  Ils  ont  pleine  liberté  de 
donner  leurs  fuffrages  comme  ils  l’entendent.  Ainfi,  il 
faut  envifager  ces  Délégués  une  fois  nommés  comme 
les  électeurs  abfolus  k  incontrôlables  de  la  Repréfenta- 
tion  des  différens  diftriéls  dans  lefquels  les  bourgs  font 
diftribués;  k  les  confeils  municipaux,  ayant  feulement 
le  pouvoir  de  nommer  les  Délégués,  ne  font  repréfen- 
tés  en  Parlement  tout  au  plus  qu’indireétement. 

* 

Voici  maintenant  un  Etat  numérique  de  la  repré- 
fentation  des  bourgs  d’Ecoffe  *. 

Repréfentans. 

Edinburgh  envoie  au  Par¬ 
lement  -  I 

Fain,  Dingwall,  kc .  i 

Invernefs,  Nairn,  k c.  -  -  i 

Elgin,  BanfF,  kc.  -  j 

Aberdeen,  Montrofe,  kc.  -  i 

Perth,  Dundee,  kc.  x 

Anflruther,  Pittenweem,  &c.  -  i 


Eleéleurs. 

33 

5 

4 

5 
5 
S 
5 


*  Letters  cf  Zeno. — Appendix. 


r 
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Dyfart,  Kirkcaldy,  &c. 

Stirling,  Inverkeithing,  Sic, 
Glafgow,  Dunbarton,  &c. 
Haddington,  Jedburgh,  &c. 
Linlithgow,  Selkirk,  kc, 
Dumfries,  Kirkcudbright,  &c. 
Wigton,  Withorn,  &c. 

Air,  Irvine,  &c. 


1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 


4 

5 


5 

4 

5 

4 

5 


D  où  l’on  voit  que  les  Repréfentans  de  tous  les 
courgs  ci  Ecoffe  ne  font  élus  que  par  quatre  vingt 
dix-huit  électeurs.  Or  on  luppofe  d’après  un 

caicul  rTiGdéré  que  ces  bourgs  contiennent  trois 
cens  mille  habitans. 

Il  y  a  trente  Repréfentans  pour  les  comtés 
d  EcofTe  qui  contiennent  environ  douze  cens  mille 
habitans. — De  pareils  faits  n’ont  pas  befoin  de 
commentaires. 

Enfin  des  cinq^cens  cinquante-huit  Repréfen- 
tans  pour  l’Angleterre  &  l’Ecoffe *  *  fl  y  en  a  cent 
trente-un  pour  les  comtés,  dont  quarante- 
deux  pour  l’Angleterre  &  la  Princinauté  de  Galles. 

4 


/.  c  '  '  1  '  * 

*  P  eft  à  remarquer  que  les  fils  aînés  des  Pairs  Ecoffois 
font  déclarés  incapables  de  fiégerdans  la  Chambre  des  Com- 
munes  ;  tandis  que  les  fils  des  Pairs  Anglois  ont  ce  privilège: 
ainfi  dix  perionnes  d’une  même  famille  peuvent  être  à  la  fois 
Légiflateurs. 


r 
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Ainsi  les  repre'sentans  des  bourgs  sont 
quatre  fois  plus  nombreux  que  ceux  des 
comte's. 

-  ..  .  .  .  v.  J 

<c  De  ce  réfumé,  dit  M.  Btirgh,  on  peut  tirer  cettç 
<ç  conféquence  générale,  que  ce  n’efi:  qu’une  très-petite 
tc  partie  du  peuple  Anglois  qui  nomme  les  Repréfen- 
tans  de  la  nation,  Sc  que  ce  petit  nombre  n’a  aucune 
“  volonté  à  foi. — Eft-ce  donc  là,  continue  l’Auteur 
Anglois,  ce  fublime  gouvernement,  cette  magnifique 
“  fïru&ure,  ouvrage  de  tant  de  fiècles  ?  Non. — Eft- 
ce  une  Ariflocratie,  une  Alonarchic,  ou  une  Ré- 
c;  publique  ?  Non. — Qu’eft-ce  donc  ? 

cc  Une  ptochocracie  :  c’eft  toujours  l’Auteur 
“  Anglois  qui  parle  ;  oui:  une  ptochocracie,  un 
gouvernement  de  gueux,  C’eft  à  ces  gueux  que  la 
“  Chambre  des  Communes  doit  fon  être.  C’efi:  à  ces 
“  gueux  qu’elle  doit  le  pouvôir  de  difpofer  de  la 
boitrC  des  Citoyens.  DiiToudre  un  Parlement  n’efîr 
pas  remedier  au  mal.  Ces  memes  gueux  furvivent 
“  au  Parlement  de  leur  création  h  le  reffufcitent. 

Je  ne  ferai  pas  fi  févère  que  M.  Burgh  ;  &  à  dire 
vrai,  je  n’en  ai  pas  le  droit.  Il  faut  être  Anglois 
pour  avoir  celui  de  médire  d’eux.  Il  femble  qu’on  ait 
voulu  jufqu’ici  confoîerles  autres  nations  en  leur  par¬ 
iant  des  défauts  de  îaconfiitution  Angloife  &  de  fes  abus. 
On  a  fait  comme  ceux  qui  porteroient  leurs  gémi  fie  - 
niens  fur  de  légers  liens  à  des  efclaves  chargés  de  lour¬ 
des  chaînes.  On  ne  penfepas  que  les  liens  laiflent  toute 
la  fenfibilité,  tandis  que  les  chaînes  ôtent  tout  fen- 


/ 
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timent.  Je  ne  fuis  ni  fi  injufte,  ni  fi  léger.  Mais 
j  oferai  dire  que  îa  repréfentation  Angîoife,  telle  qu’elle 
cil  aujourd’hui ,  exclut  la  liberté  politique.  Il 

FAUT  UNE  TRANSFUSION  DE  NOUVEAU  SANG  DANS 

notre  constitution,  difoit  l’illuftre  Chatham, 

Peut-être  feroit-i!  tems  que  les  Anglois  s’cccupaffent, 

férieufement  &  avec  leur  perfévérance  naturelle,  de 

cette  grande  opération.- — J’ajouterai  une  obfervation 

parce  que  je  le  crois  nouvelle. 

• 

Le  procès  du  Doyen  de  St.  Afaph  occupe  l’atten¬ 
tion  publique  en  cet  infiant.  Peut-être  fixera-t-on 
enfin  la  jurifprudence  des  libelles  dans  un  pays  où  la 
Liberté  de  la  Prefie  efl  à  fi  jufte  titre  regardée  comme 
1  z  palladium  de  toutes  les  libertés  ;  &  où  jufqu’ici  l’on 
n’a  d’autre  fauve-garde  en  ce  genre  que  l’efprit  public, 
qui  dirige  ordinairement  les  Jurés;  lefquels,  cepen¬ 
dant,  comme  on  vient  de  le  voir  en  cette  occafion, 
ne  jugent  pas  toujours  à-propos  d’exercer  leur  droit, 
ou  leur  pouvoir  de  décider  fur  les  libelles.  Comme 
fi  l’on  ne  devoit  pas  pour  la  liberté,  tout  ce  que  Pon 
peut  pour  elle  !  comme  fi  les  accufés  pour  fait  cle  li¬ 
belle  n’étoient  pas  continuellement  menacés  d’arbi¬ 
traire,  du  moment  où  les  Jurés  fe  permettent  de  iaifTer 
quelquefois  les  Juges  maîtres  de  la  queftion  ! 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  fujet  de  ce  procès  célèbre  eft 
un  dfaîogue  fur  la  réfiflance  politique  ;  un  peu  brufque 
peut-être;  c’eft-à-dire  où  les  tranfitions  ne  font  pas 
affez  ménagées  ;  mais  qui,  du  moins  à  mon  avis,  ne 
porte  pas  la  théorie  de  la  réfiftance  aulfi  loin  qu’un 
bon  efprit  &  une  a  me  libre  peuvent  le  deiîrer.  Ce- 
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pendant  on  met  en  queftion  ft  ce  dialogue  n’eft  pas  114 
libelle. 

Et  en  effet  qu’on  réfléchi ffe  à  la  difficulté  prefque 
infurmoiitable que  rencontreroit  un  homme,  qui  auroit 
une  averflon  prefque  égalé  pour  le  menfonge  &  les 
demi-vérités,  oc  qui  ne  voudroit  être  ni  pufillanime, 
ni  féditieu^,  en  traçant,  même  en  Angleterre,  la 
théorie  de  la  réiiftance,  auffi  long-tems  que  la  nation 
fera  fi  inégalement  repréfentée  ;  &  l’on  ne  fera  plus 
étonné  de  l’exceffive  variété  des  opinions  dans  une 
affaire  fi  fimple. 

Certes,  nul  autre  corps  que  la  majorité  de  la  na¬ 
tion  n’a,  ni  ne  peut  avoir  le  droit  de  réfifter  au  pou¬ 
voir  exécutif  :  &,  à  dire  vrai,  le  mot  refijlance  eft  im¬ 
propre  ;  car  la  nation  ne  doit  pas  réfifter  ;  elle  eft, 
ne  peut  jamais  ceffer  d’être  fouveraine  :  quand  fon  in¬ 
tervention  eft  devenue  néceffaire,  elle  doit  commander 

Sc  non  réfijier . - Mais  où  eft  la  nation  ? — où  eft 

la  majorité  de  la  nation  ?— comment  la  connoître  ? — 
comment  la  compter  ? 

Combien  ces  queftions  deviennent  embarraffantes 
chez  un  peuple  fi  mal  repréfenté  !  Combien  plus  épi- 
neufes,  lorfqu’on  penfe  que  dans  la  Conftitution  An- 
gloife  le  pouvoir  exécutif  eft  une  partie  intégrante  du 
pouvoir  îégiflatif  \  de  forte  que,  théoriquement  par¬ 
lant,  le  Parlement,  c’eft-à-dire,  deux  parties  du  pou¬ 
voir  Iégiflatif,  n’ont  pas  le  droit  de  juger  la  troifieme  ! 

- — Si  la  nation  feule  a  le  droit  de  réfifter,  &  que  la 
nation  ne  foit  pas  repréfentée  5  &  que  la  réfiftance 
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foit  néceflaire  pour  obtenir  une  véritable  repréfenta  * 
tion  de  la  nation  ;  où  en  font  les  Anglois  ?  Qui  les 
tirera  de  ce  cercle  ?  .  .  .  . 

C’efl  ce  que  je  ne  prétends  point  examiner  ;  non 
que  je  penfe,  avec  Rouffeau,  que  le  mal  foit  dans  la 
nature  même  de  la  chofe  ;  non  que  je  penfe  avec  un 
grand  nombre  d’Anglois  qu’une  repréfentation  plus 
égale  foit  impoffible,  ou  même  difficile  à  établir. 
Mais  c’eft  aux  hommes  éclairés  de  PAngleterre  à  ré¬ 
foudre  ce  grand  problème.  Je  ne  comprends  pas,  je 
l’avoue,  les  écrivains  qui  s’érigent  fi  facilement  en 
inffruéfeurs  des  nations  étrangères,  tant  je  rencontre 
de  difficultés  à  éclaircir  le  moindre  fait;  tant  je 
m’apperçois  mieux  chaque  jour  qu’on  ne  fait  que  ce 
qffi  on  a  vu.  En  vérité  je  trouve  qu’il  faut  s’inffruire 
pendant  des  années  entières  du  local,  &  des  chofes,  8c 
des  hommes,  pour  fe  mettre  en  état  de  confeiller  un 
quart  d’heure. 

! 

Je  n’ai  donc  voulu  que  montrer  dans  cette  note  que 
Monfieur  le  Doéïeur  Price  n’a  point  exagéré,  8c 
qu’un  des  plus  grands  malheurs  de  l’Angleterre  eff  en 
effet  que  fa  Repréfentation  Parlementaire  foit  très- 
inégale,  8c  l’on  peut  ajouter,  fort  intèrejjee  a  rejîer 
îre  s-inégale .  Car  lorfqu’on  fait  par  exemple,  que  tel 
Membre  de  la  chambre  des  Communes,  Seigneur  8c 
Repréfentant  du  petit  bourg  de  Banhury ,  (lequel  eft 
compofé  de  quatre  ou  cinq  cens  feux,  8c  dont  les 
Eleéfeurs  fe  réduifent  à  feize  ou  dix-huit  perfonnes 
qui  compofent  le  corps  de  ville  ;)  lorfqu’on  fait  que  ce 
Repréfentant  s’eft  oppofé  à  ce  qu’on  améliorât  la  Re- 
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présentation  Angloife,  fous  prétexte  du  refpeél  invio¬ 
lable  DÛ  A  LA  Ve'neAaBLE  FABRIQUE  DE  LA 
STRUCTURE  ETERNELLE  DE  L’AUGUSTE  CONSTI¬ 
TUTION  ;  on  fait  ce  que  le  Seigneur  de  Banbury  a 
dit  &  voulu  dire,  &  ce  qu’il  dira  &  voudra  toujours 
dire  à  ce  fujet.  Mais  il  un  fincère  ami  de  la  liberté 
difoit  a  fon  tour  :  Anf/antissez  le  droit  d’e'lec- 

TION  DE  TOUS  CES  BOURGS  FEODAUX,  QUI  NE  SONT 
PAS  DES  BOURGS,  QUI  n’ûNT  PAS  DE  VRAIS  CI¬ 
TOYENS  ;  QUI  SONT  DES  FOYERS  DE  CORRUPTION,  QUI 
NE* *  CONTIENNE  NT  QUE  DES  SALARIEES,  DES  VALETS 
D’ARISTOCRATES  AMBITIEUX  ET  CUPIDES,  TANTOT 
ACHETEES,*  TANTOT  ACHETEURS;  ANEANTISSEZ 
LE  DROIT  D’E'LECTION  DES  BOURGS,  ET  MULTI¬ 
PLIEZ  les  Electeurs  et  les  Repre'sentans 
dans  les  Comte's  ....  n’entendroit-on  pas  aufli  ce 
que  l’Ami  de  la  Liberté  voudrait  dire  ? 


N.  B.  Depuis  que  cette  Note  efl  écrite,  il  a  été 
rendu  dans  la  caufe  du  Doyen  de  S.  Afaph  une  déci¬ 
sion  fblemneüe.  La  majorité  des  Juges  du  Banc  da 
Roi  a  déclaré  :  que,  suivant  la  loi,  le  Jure'  est 

OBLIGE^  PAR  SON  SERMENT,  DANS  TOUT  PROCE'S 
POUR  FAIT  DE  LIBELLE,  DE  DE  CIDER  SEULEMENT 
SI  L’ACCUSE  A,  OJ  M’a  PAS  PUBLIE'  L  E  CRIT  QUI 
LUI  EST  IMPUTE',  ET  DF  LAISSER  AUX  JuGES  Ax 
PRONONCER  SI  CET  e'cRIT  EST  OU  N’EST  PAS  UN 
LIBELLE 

n  1  u  1  1  "  *  "**"  1  ~  -  -  !  -  i»  i 

*  Bien  entendu  que  l’application  des  Inuendos ,  c’eft- 

^-dire  la  détermination  des  perfonnes  où  des  faits  fur  lef- 
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En  admettant  que  cette  do&rineeft  indubitablement 

t 

la  loi  du  pays  (car  un  Etranger  ne  peut  guères  fe  per¬ 
mettre  un  autre  fuppoütion)  ;  il  nous  paraît  évident 
que  la  Liberté  de  la  Prefle  n’eft  en  Angleterre  qu’un 
privilège  fort  illufoire,  &  que  le  jugement  par  Jurés 
n’eft  dans  les  qüeftions  de  la  plus  haute  importance 
qu’une  formalité  aiïez  inutile. 

»  y 

Et  certes,  ce  n’eft  pas-là  ce  que  nous  avions  entendu 
dire,  &  ce  que  nous  nous  plaifions  à  répéter  fur  la 
Liberté  Britannique,  &  fur  les  avantages  incompara¬ 
bles  du  jugement  par  jurés.  Il  faut  plaindre  amère¬ 
ment  la  bonne  foi  des  Angîois  qui  fe  vantaient  de  ces 
deux  privilèges  qu’eux  feuls  poftédoieriten  Europe,  & 
fur  lefqueîs  repofoit  leur  fécurité.  Ils  ont  rêvé  que 
c’étoient-là  les  plus  éminens  des  droits  que  leur  cqü- 
féroit  leur  naiftance,  &  que  ces  droits  afturoient  & 
garantiftbient  tous  les  autres.  Ils  l’ont  rêvé  jufqu’à 
la  décifion  de  cette  caufe  fatale  ;  mais  l’illufion  eft 
détruite;  &  le  réveil  qui  fuit  cette  longue  erreur  doit 
les  éclairer  bien  profondément  fur  les  dangers  d’une 
fituation  fi  imprévue. 

Aflurément  on  ne  peut  que  féliciter  les  Citoyens  de 
ja  Grande  Bretagne  de  ce  qu’on  ne  leur  a  pas  appris 
plus  tôt  que  leur  opinion  fur  les  droits  illimités  des 
Jurés  dans  ces  fortes  de  caufes,  était  une  erreur  ab- 
foîue;  car,  fous  le  règne  de  Jacques  II,  cette  opinion 


quels  tombent  les  paroles  injurieufes  de  l’écrit  dénoncé  pour 
être  un  libelle,  appartient  aux  jurés  de  l’aveu  même  des 
Juges. 
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s’étoit  fi  univerfellemcnt  emparée  des  efprits,  qu’ort 
doit  principalement  attribuer  à  l'on  influence  dans  le 
procès  des  Sept  Evêques  la  révolution  glorieufe  &  for¬ 
tunée  dont  les  Anglois  s  honorent,  &  à  laquelle 
ils  doivent  d’être  un  peuple  libre.  Comment  ne 
regretteroient-ils  pas  une  théorie  qui  leur  fut  fi 
falutaire,  &  dont  on  a  découvert  fi  tard  la  faufieté  ? 

A  la  vérité  les  Juges  du  Banc  du  Roi,  tout  en 
ruant  que  les  Jurés  aient  le  droit  de  décider  fi  l’écrit 
déféré  à  leur  examen  eft  ou  n’eft  pas  un  libelle,  re- 
ConnoifTent  qu’ils  en  ont  le  pouvoir  ;  fans  que 
l’exercice  de  ce  pouvoir  puiflë  leur  faire  en- 
COURIR  AUCUNES  PEINES,  ET  MEME  SANS  QU^IL  SOIT 
POSSIBLE  D'iNFIRMER  LEUR  JUGEMENT. 


Auffi  long  -  tems  que  cette  diftin&ion  entre  le 
droit  et  le  POUVOIR,  (laquelle  n’eft  apparemment 
intelligible  que  pour  celui  qui  pofsède  une  connoif- 
fance  très- profonde  de  la  Jurifprudence  Angloife, 

car  j’avoue  naïvement  que  je  ne  la  comprends  point 

du  tout)  aufîi  long-tems  que  cette  diftlnélion  très- 
fubtiie  fera  confervée,  il  reftera  aux  Anglois  du  moins 
cette  refTource. 


.tn  effet,  fi  dans  l’avenir  il  fc  prefente  quelqus 
grande  occafion  où  les  Jurés,  en  décidant  par  le  faii 
qrtEJEL  E'CRIT  n’est  PAS  UN  LIBELLE,  fauvent  h 
conftitu  ion,  quoiqu’ils  offenfent  la  lettre  de  la  loi  ; 
fi  en  contrevenant  à  leur  ferment,  tel  que  l’entendeni 
les  Juges,  ils  arrachent  aux  vengeances  de  l’autorité 
quelque  généreux  défenfeur  des  droits  du  Peuple, 


dont  le  zèle  auroit  encouru  l’indignation  du  Gou¬ 
vernement  ;  (ce  qui,  même  en  Angleterre,  il  faut  en 
convenir,  n’eft  pas  précifément  impolîible)  ;  on  trou¬ 
verait  à  bon  droit  cruellement  févère  le  moralifte  qui 
blâmerait  le  Juré,  5c  qui  ne  prononcerait  pas  que 
c’efl-là  une  des  circonftances  infiniment  rares,  où 
Ton  peut,  où  Ton  doit  s’écrier  : 


»  i  r 


Ma  GNANIMA  MENZOGNA  !  Ô  QJJ  ANDO  è  IL  VERO 

Si  bello  che  Si  possa  a  te  preporre! 

%  •  . 

Mais  les  Jurés  conferveront-ils  long-tems  le  pou¬ 
voir,  après  avoir  perdu  le  droit  ?  Suffit-il  à  la  Li¬ 
berté  que  les  Jurés  retiennent  le  pouvoir  après  avoir 
perdu  le  droit  ?  Eft-elle  bien  entière  5c  bien  ex- 
pugnable,  cette  Liberté  fainte  ;  fi  l’on  ne  lui  connoît 
plus  d’autre  rempart  que  les  efforts  extraordinaires 
des  grandes  âmes,  5c  le  concours  de  l’enthoufiafine 
particulier  avec  l’efprit  public,  lequel,  fi  Ton  en  croit 
les  bons  Citoyens,  s’aftoiblit  tous  les  jours  davantage  en 
Angleterre? — Voilà  des  queftions  qui  nous  paroÜïent 
dignes  des  plus  férieufes  réflexions  de  tout  Angiois  qui 
aime  fon  pays,  les  enfans,  5c  même  fon  repos  per- 
fonnel. 

IL 

^Uelques  grands  hommes ,  Platon ,  Thomas  Mo - 
<c  rus y  M.  Wallis y  ont  propofê  pour  s1 oppofer  à 
cc  cette  pente  rapide,  &c p.  282. 

M.  Wallis,  ou  plutôt  M.  Wallace  $  car  c’efi:  ainfi 
que  s’appelle  l’écrivain  dont  parle  M.  le  Doéleur  Price; 
Moniteur  Wallace,  que  l’on  fera  peut-être  étonné  de 
Irqtfver  à  côté  de  Platon  5c  de  Thomas  Morus,  5c 

qu’on 
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qu'on  ne  peut  fans  exagération  appcller  un  grand 
homme,  eft  peu  connu  même  dans  fa  patrie,  &  mérite 
cependant  de  l'être.  L'eftime  que  lui  ont  témoigné 
deux  de  fes  plus  illuftres  contemporains,  David  Hume 
que  M.  Wallace  a  critiqué,  6c  M.  le  Doéteur  Price 
qui  en  a  parlé  plufieurs  fois  avec  éloge,  devoit  donner 
plus  de  célébrité  à  fes  ouvrages* 

David  Hume,  dans  fon  Effai  fur  la  population  des 
nations  anciennes ,  imprimé  en  1752*,  fe  déclare  en 
faveur  de  la  population  des  modernes.  M.  Wallace, 
dans  une  difiertation  fur  la  population  humaine  dans  les 
tems  anciens  àf  modernes  f,  imprimée  en  1753,  fou- 
tiem  au  contraire  que  la  population  des  anciens  étoit 
fupérieure.  David  Hume  a  placé  dans  une  édition 
pofiérieure  de  fes  efiais  %  une  note  où  il  convient: 
“  Que  la  critique  de  M.  Wallace  efi  pleine  de  poli- 
“  tefie,  d'érudition,  6c  de  feus— qu’il  en  a  infiniment 

profité — que  cet  ingénieux  Ecrivain  a  découvert 
“  beaucoup  de  méprifes  tant  dans  fes  autorités  que 
“  dans  fes  raifonnemens — 8c  qu’enfin  il  ne  lui  refie 


*  Effay  on  the  populoufnefs  of  ancient  nations . 

t  Differtation  on  the  numhers  of  mankind  in  ancient  and 

modem  tintes,  nuith  an  appendix  containing  remarks  on  Mr , 
Hume’ s  effay. 
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tc  de  fauve-garde  que  le  fcepticifme  derrière  lequel 
É<  il  s’eft  retranché  ** 

L’ouvrage  de  M.  Wallace  fur  la  population  hu¬ 
maine  n’eft  pas  fort  en  principes  ;  (en  1753  les  prin¬ 
cipes  de  la  population  u’étoient  pas  même  connus)  5 
niais  il  contient  des  recherches  utiles  &  curieufes. 

M.  Wallace  donna  enfuite  un  volume  anonyme 
d' ejfais  fur  V Efpèce  humaine ,  fur  la  Nature >  &  fur  la 
Providence  f  ;  M.  le  Doéleur  Price  a  parlé  de  cet 
ouvrage  avec  diflinélion. 


*  “  An  ingenious  writer  has  honoured  this  difeourfe  with 
u  an  anfwer  full  of  politenefs,  érudition,  and  good  fenfe.— 
ct  So  learned  a  réfutation  would  hâve  made  the  author  fufpeél 
(C  that  his  reafonir.gs  vvere  entirelv  overthrown,  had  he  not 
“  ufed  the  précaution,  from  the  beginning,  to  keep  himfelf 

on  the  fceptical  flde  ;  and  having  taken  this  advantage  of 
“  the  ground,  he  was  enabled,  though  with  much  inferior 
“  forces,  to  preferve  himfelffrom  a  total  defeat.  That  reve- 
“  rend  gentleman  will  always  find,  where  his  antagonift  is 

44  fo  entrenched,  that  it  will  be  difficult  to  force  him . 

“  The  author,  however,  very  willingly  acknowîedges  that 
“  his  antagonifl:  has  detedled  many  miflakesboth  in  his  au- 
<c  thorities  and  reafonings  ;  and  it  was  owing  entirely  to  that 
<c  gentleman’s  indulgence,  that  many  more  errors  were  not 
f(  remarked. — In  this  édition  advantage  has  been  taken  of 
“  his  learned  animadverfions,  and  the  eflay  has  been  ren- 
€(  dered  more  imperfecl  than  formerly.” 

■f*  Varions  profpe&s  of  Mankind ,  Nature ,  and  Providence, 

1761. 
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Les  (Jfiatre  premiers  efTais  de  ce  recueil  traitent  des 
imperfections  de  la  fociété  &  des  remèdes  à  y  apporter. 
M.  Wallace  propofe  un  jnodéle  de  Gouvernement  parfait  ^ 
non  pas  pour  un  feul  peuple ,  mais  pour  toutes  les  nations 
'de  la  terre 

Egalité  parfaite  entre  les  Citoyens.  Propriétés  com¬ 
munes.  Travail  modéré  &  reparti  fur  chaque  mem¬ 
bre  de  la  Société  ;  un  certain  tems  accordé  aux  amufe- 
mens.  Enfans  appartenais  au  public  ;  élevés  pour 
lui.  Petits  Etats.  Correfpondance  mutuelle.  Langage 
uniforme.  Telle  eft  en  malle  le  plan  de  M.  Wallacef , 
qui,  félon  lui,  peut  être  exécuté  à  l’époque  de  quelque 
crife  violente,  ou  à  l’inftant  même  par  quelques  Eu¬ 
ropéens  qui  fonderoient  une  colonie,  ou  enfin  par  la 

— . -  ----  -  —  -  -  - 

*  ProfpeSl  2,  the  inodel  of  a  perfedl  government ,  ?iot  for  a 
fngle  nation  only ,  but  for  the  vjbole  earth . 

f  David  Hume  a  intitulé  un  de  fes  écrits,  ide'b 
d’une  parfaite  republi  qjj  e  (  idea  of  a  pcrfed  com- 
inonnjèealth )  ;  8c  cet  ouvrage  tout  autrement  important  que 
delui  de  M.  Wallace  auroit  eu  plus  de  fuccès,  fi  l’hifioire 
d’Angleterre  du  même  auteur,  qu’on  accufe  d’être  partiale, 
infidèle,  8c  favorable  aux  fifiêmes  de  l’autorité,  n’avoit  pas 
infpiré  des  préventions  fur  les  principes  de  ce  grand  Ecri¬ 
vain.  Il  me  paroît  cependant  hors  de  doute  nue  dans  fa  Ré¬ 
publique,  8c  dans  quelques  autres  de  fes  e  liais,  David  Hume 
s’eft  montré  ami  de  la  liberté.  Au  refie  c’efi  un  fait  re¬ 
marquable,  que  dans  fa  République  parfaite  ce  philolophe  n’a 
pas  prononcé  une  feule  fois  le  mot  d’éducation,  fi  ce  n’efi 
îorfqü’il  fait  une  foible  allufion  à  no*  Univerfités,  8c  à  nog 
religions,  A  a  2 


Providence,  lentement,  fuccefflvement,  fi  ce  n’eft  pa? 
un  miracle. 

M.  Wallace  croit  qu’un  tel  Gouvernement  remé- 
dieroit  non-feulement  à  l’inégalité  qui  tyrannife  les 
hommes,  au  défaut  d’éducation  &  de  principes  qui  les 
dégradent  :  mais  encore  qu’il  tempéreroit& réprimeront 
toutes  les  pallions  humaines.  Il  ne  voit  à  fon  projet 
que  l’inconvénient  de  l’exceffive  population  que  feroit 
éclore  un  Gouvernement  fi  proipére.  cc  Quel  effet 
€t  déplorable,  s’écrie-t-il,  du  plus  généreux  de  tous 
t6  les  fyflêmes  humains  !  Que  les  magiftrats  d  une 
4C  telle  République  fe  trouveroient  horriblement  dé- 
cc  concertés  à  ce  fatal  période,  où  il  n’y  auroit  plus  d© 
“  place  fur  le  globe  pour  fonder  de  nouvelles  colonies  ! 
46  où  la  terre  épuifée  ne  pourroit  plus  produire  aucun 
cc  fecours  pour  une  population  furabondante  !  »  .  • 
<c  Dans  une  nécefîitéfi  cruelle,  faudra-t-il  promulguer 
“  une  loi  pour  reftreindre  les  mariages  ?  Faudra-t-il, 
«  &c.  &c.  *” 

L’imagination  de  l’Auteur  s  échauffé  tellement 
qu’il  ne  voit  d’autre  remede  a  la  calamité  de  1  exces  du 
bonheur  que  la  guerre  &  la  mort.  Cette  idée  1  afflige 
&  le  décourage.  Il  n’attend  plus  rien  des  Utopies  j 
des  fyftêmes  .de  Gouvernemens  parfaits  qu  ont  pro¬ 
duit  les  anciens  &  les  modernes.  Il  les  abandonne  tous  -, 
il  défefpère  de  l’hunjanité. 


Hélas  !  qu’on  nous  donne  des  Gouvernemens  pai- 
fibles  &  profpères  -,  fuffent-ils  imparfaits  ;  car  nen  de 
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parfait  ne  fortira  de  la  main  de  l’homme  ;  &  jouifTons 
avec  fécurité  d’un  long  période  de  calme  &  de  bonheur, 
en  attendant  l’époque  fataleoùla  terre  fera  furchargée 
de  fes  habitans.  Peut-être  le  bon  M.  Wallace,  car 
fes  écrits  refpirent  en  effet  la  vraie  bonté  ;  je  veux  dire 
l’amour  des  hommes,  de  la  juftice  &  de  la  paix;  peut- 
être  fe  feroit-il  raffuré,  s’il  eut  réfléchi  qu’à-peu-près 
les  trois  quarts  du  globe  font  en  friche,  &  promettent 
pour  plufieurs  myriades  de  fiècles  des  fubfiftances  au 
plus  prodigieux  accroiffement  de  population  ;  qu’il  y 
a  probablement  plus  loin  de  l’Etat  aâuel  de  l’agricul¬ 
ture  j  ufqu’au  degré  de  perfe&ion  que  l’imagination 
humaine  peut  concevoir,  que  des  premiers  efforts  de 
1  homme,  au  tems  où  fes  ongles  fillonnoient  la  terre,  aux 
progrès  aéfuels  de  l’agriculture  ;  qu’enfin  l’homme 
parvenu  à  améliorer  fon  efprit  &  fes  facultés  jufqu’au 
point  de  trouver  un  Gouvernement  parfait^  aurpit  aufli 
trouve  fans  doute  des  moyens  innocens  de  prévenir  les 
maux  très-douteux  d’une  population  furabondante. 

Quand  à  la  paix  de  1762  certains  faifeurs  de  projets 
confeilloient  au  Miniftère  Angîois  de  laifler  les  Fran¬ 
çois  maîtres  du  Canada,  afin  qu’ils  cirrêtcijj'cnt  i’accroif- 
fement  trop  rapide  des  Colonies  Angloifes  :  l’illuftre 
Franklin  difoit:  cc  ce  mot  arrêter  e(l  modefle  lorf- 

qu’il  s’agit  d’exprimer  les  horreurs  de  la  guerre,  le 
iC  maffacre  des  hommes,  des  femmes,  des  enfans.  C’eft 
“  pouffer  loin  la  prévoyance  que  de  fentir  déjà  la  nécef* 
tc  fité  d’arreter  l’excès  de  la  population  des  Colo- 
“  nies  Angloifes.  Mais,continuoitlegrand  hommedans 
“  la  /implicite  Socratique  qui  eft  le  cara&èrç  diftin&if 
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cc  de  fon  efprit,  fi  vous  croyez  nécefiaire  d’arreter 
l’accroiffement  de  notre  population,  permettez-moi 
Ci  de  propofer  une  méthode  moins  cruelle,  h  dont 
C(  l’écriture  fainte  nous  offre  un  exemple*. 

Le  meurtre  des  époux,  des  femmes,  des  frères, 
cc  des  enfans,  qui  ont  fait  long-tems  le  charme  &  les 
délices  de  leurs  familles,  affeéte  profondément  les 
c;  parens  qui  leur  furvivent.  Mais  le  chagrin  que 
cc  donnç  la  mort  d’un  enfant  né  depuis  peu  n’eft:  pas 
<c  comparable  à  cette  douleur.  Que  ne  prenez-vous 
“  donc  la  méthode  des  hommes  d’état  d’Egypte,  lorf- 
<c  qu’ils  voulurent  ARRETER  la  population  des  enfans 
<ç  d’Ifraël  ?  Pharaon  dit  aux  Egyptiens  :  le  peuple 
cc  (Tlfraël  eft  plus  nombreux  <5?  plus  puijfant  que  nous. 
Allons  ;  u fon  s  en  fagernent  avec  lui  de  peur  qu'il  ne  fe 
multiplie ,  &  que  fi  nous  nous  trouvons  engagés  dans 
quelque  guerre  danger eufe^  il  ne  s'élève ,  combatte  contre 

^  nous  &  nous  échappe. . En  conféquence  le 

cC  Roi  parla  aux  accoucheufes  d’Ifraël,  &c.  &c. 

«f  Imitez  eette  politique  profonde.  Qu’il  paroiffe 
un  a  de  de  votre  Parlement  qui  enjoigne  aux  fages- 
iC  femmes  des  Colonies  d’étouffer  à  leur  n  ai  fiance 
chaque  troifième  ou  quatrième  enfant.  Par  cc 
judicieux  moyen,  vous  maintiendrez  vos  Cola- 
tc  nies  dans  leur  état  aétuel  ;  vous  ARRETEREZ  leur 
“  population  ;  &  s’il  faut  absolument  qu’elles  fe  fou- 
mettent  à  la  guerre  ou  au  facrifice  des  derniers-nés 
V  dans  les  familles  nombreufes;  j’ofe  répondre  que 

i  „ii  - - - — — 1  ""■■l  >  . ■»  •«> .,«»  m  ii»-1'"»  " 

4  Exod,  chap.  I. 
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**  les  Américains  préféreront  l’expédient  Egyp- 
“  tien  ...  Il  nous  paroît  qu’ils  en  ont  trouvé  un 
encore  meilleur. 

Mais  pour  revenir  à  M.  Wallace,  il  attaque  dans  les 
5%  6e,  &  (f  ferions  de  fou  recueil  l’elTai  de  phi- 
lofophie  de  Maupertuis,  qui,  comme  on  le  fait,  pré¬ 
tend  que  la  fomme  des  maux  l’emporte  dans  ce  monde 
fur  celle  des  biens  ;  opinion  qui  m’a  toujours  paru  in- 
jufte,  cruelle  &  infoutenable,  &  que  le  métaphyficien 
François  n’a  fu  adoucir  que  par  fon  extravagante  dé¬ 
couverte  de  la  moindre  quantité  d’afîion.  Maupertuis 
çroyoit-il  avoir  bien  confolé  les  hommes  de  la  douleur 
qu’ils  éprouvent  &  des  maux  que  les  crimes  leur 
caufent,  en  leur  apprenant  une  vérité  froide  &  com¬ 
mune  fur  les  loix  du  mouvement  ? 

Ce  n’efi:  point  avec  des  vérités  géométriques,  quand 
elles  feroient  aufîi  relevées  que  celles  dont  Maupertuis 
a  tant  exalté  la  découverte  font  triviales  f,  que  l’on 
peut  éclairer  &  fortifier  la  raifon,  adoucir  des  fenfa- 


*  V oyez,  the  Canada  pamphlet ,  in  the  polit ical,  philofophi- 
%al,  and  mifcellaneous  pièces,  by  Dr.  Franklin,  printed  in 

i 779,  P*  *99- 

f  Maupertuis  n’eft  pas  un  des  philofophes  qui  emploient 
le  moins  d’emphafe  pour  débiter  des  vérités  communes. 
Ce  grand  principe  de  la  moindre  qxj  antite'  d’action 
auquel  il  attache  un  fi  haut  prix,  cette  rare  découverte  don£ 
il  fe  vante  avec  une  modeftie  fi  plaifante,  fe  réduit  à  ceci  s 


t  iH  ] 


fions  phyfiques  défagreabîes,  balancer  leur  effet,  & 
réprimer  la  mauvaife  impreffion  qu  elles  peuvent  don- 


Nul  mouvement  ne  fe  fait  Jans  caufe  ÿ  nul  mouvement  n’a 
hefoin  pour  fe  faire  d’une  caufe  plus  forte  que  celle  qui  lui  fuffit  ; 
nul  mouvement  ne  peut  je  faire  par  la  force  d’une  caufe  qui  n’y 
fujfrcit  pas  ;  mais  des  que  la  force  eu  l’aéîion  fera  fufffante ,  le 
mouvement  aura  lieu.  Il  aura  donc  lieu  par  la  plus  petite  force , 
eu  la  moindre  aéîion  pojfble  ;  puifque  des  qu’  elle  arrive  au  degré 
fujffant  pour  agir,  elle  agit  ;  &  que  tout  effort  plus  grand feroit 
fuperfu. 


Il  n’a  certainement  pas  fallu  un  grand  effort  de  génie, 
pour  trouver  ces  beaux  axiomes.  Il  eft  étrange  qu’au  dix- 
huitième  fiècle  on  les  ait  donnés  pour  des  découvertes,  &pius 
étrange  qu’un  homme  qui  avoit  autant  de  fens  &  d’efprit 
que  .  mupertuis,  ait  cru  y  voir  une  preuve  de  l’exifience  de 
Dieu,  plus  forte  que  celle  tirée  de  l’intelligence  qui  fe  fait 
remarquer  dans  l'arrangement  de  l’univers,  &  dans  la  produc¬ 
tion  des  êtres  fenfrbles  &  penffans.  Il  tombe  bien  dans 
l’inconvénient  qu’il  reproche  aux  philofophes,  d’attacher 
aux  preuves  une  valeur  plus  grande  qu’elles  n’en  ont.  Sa 
découverte  prétendue  n'eiï  qu’une  trivialité  ou  une  pétition 
de  principe  qui  ne  prouve  rien  du  tout,  k  ne  peut  rien 
prouver.  C’eff  l’énoncé  d’un  fait  commun,  comme  deux  & 
deux  font  quatre  ;  ou,  une  balance  trébuche  au  moindre 
excès  qu’on  mettra  dans  un  de  jes  baffins.  Les  prèuves  qu’il 
rejette,  comme  celle  tirée  des  caufes  finales,  du  deffein,  de 
la  puiffanCe,  de  l’intelligence  qui  fe  manifeftent  également 
dans  la  conltruélion  générale  de  l’univers,  &  dans  celle  de 
fes  moindres  parties,  &  fur-tout  dans  celle  des  êtres  intel- 
ligens,  efi:  au  contraire  très -forte  &  très-concluante  ;  mais 
elle  eft  dénuée  de  l’appareil  géométrique,  k  elle  lui  a  paru 
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ner  aux  idées  morales.  L’Auteur  du  Syftême  de  la 
Nature  diroit,  cc  que  m’importe  que  Maupertuis  foit 
<c  un  bon  Géomètre  s’il  eft  un  Préfident  dcfpotique  & 
impitoyable;  &  fi  je  fuis  obligé  de  vivre  dans  Ton 
cc  académie  ?  Un  être  bienfaisant  me  vaut  mieux  pour 
chef  qu’un  être  dur  8c  lavant.”  La  philofophie  de 
Maupertuis  fer  oit  pis  que  des  athées;  tdle  feroit  des 
impies  murmurans  8c  révoltés. 


moins  impofante.  Les  Géomètres  font  de  grands  Seigneurs 
qui  mettent  beaucoup  d'importance  à  leur  livrée.  Mais  il 
faut  regarder  d’abord  Si  l’étoffe  en  eft  bonne.  Cette  étoffe  de 
tout  bon  raisonnement,  en  toute  Science,  efl  la  métaphy¬ 
sique.  Les  géomètres  n’en  ont  pas  tous  une  très-sûre,  &  dans 
l’ouvrage  de  Maupertuis  qui  eft  l’objet  de  cette  note  *,  ce  qui 
eft  vraiment  cofinologie  eft  eftimable,  &  commun  ;  ce  qui 
eft  de  métaphyfique,  fait  pitié. 

Si  l’on  peut  imaginer  quelque  choie  de  plus  ridicule  que 
l’importance  mife  par  Maupertuis  à  Sa  prétendue  découverte, 
c’elt  la  querelle  née  à  ce  Sujet,  &  la  bon-hommie.  de  Kœnig 
qui  croit  réellement  qu’il  y  a  une  découverte,  qui  la  réclame 
pour  Son  maître  Leibnitz,  &  qui  devient  martyr  de  Sa  récla¬ 
mation.  Ajoutez  la  Sainte  colère  de  Maupertuis,  qui,  pour 
conferver  l’honneur  de  s’être  apperçu  de  la  moindre  quantité 
pojfible  d*  ad  ion,  emploie  toute  /’  adion  de  Sa  préfiaence,  qui 
eft  en  Prude  un  petit  miniftère,  pour  chafter  Kœnig  de  l’aca¬ 
démie.  Eft-ce  donc  le  Sort  des  hommes  depuis  les  Savans 
Géomètres,  &  les  profonds  Métaphyficiens,  jufqu’aux  Gre¬ 
nadiers  ignorans,  de  s’égorger  pour  des  bagatelles  dont* 
iis  n’ont  pas  d’idées  nettes  ? 

*  EfTai  de  Cofmologie. 
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Oppofez  aux  douleurs  phyfiques  la  confidération 
des  biens  &  des  plaifirs  phyfiques,  qui,  s’ils  ne 
font  pas  tous  d'une  aufli  grande  intenfité,  font  infini¬ 
ment  plus  nombreux  &;  rempliffent  un  efpace  infini¬ 
ment  plus  grand  dans  la  vie  ;  &  non-feuîement  dans 
la  nôtre,  mais  dans  celle  de  tous  les  êtres  fenfibles; 
réglez  la  balance  de  ce  compte  ;  &  fi  vous  faites  voir 
qu’à  tout  prendre  le  fort  de  tout  ce  qui  a  vie  eft  bon, 
que  les  fouffrances  n’égalent  pas  les  jouiffances,  même 
pour  les  plus  malheureux  des  individus,  que  devien¬ 
dront  toutes  les  déclamations  fur  le  mal  qui  pèle  fur 
la  terre  ? 

Combien  l’orgueil  altère  le  jugement!  N9 admirons 
faS)  difent  les  hommes,  &  les  plus  fages  d’entre  les 
hommes,  n'admirons  pas;  car  cela  nous  ejl  nuifible . 
Ou  dans  une  occafion  différente:  admirons;  car  cela 

nous  ejl  utile . Eh  !  mes  Amis  !  défintérefièz- 

vous,  je  vous  prie,  admirez  tout  fimplement  parce 
que  la  chofe  eft  admirable. 

Vous  avez  une  fingulière  préfompîion,  atomes  de 
deux  jours  !  Vous  vous  croyez  réellement  les  Rois  & 
le  but  de  l’univers.  C’eft  pour  vous  que  la  terre  pro- 

t 

duit,  que  les  animaux  exiftent,  que  les  aftres  tour¬ 
nent.  Syrius  fut  fait,  vous  ofez  le  croire  &  le  dire, 
pour  ajouter  la  valeur  d’une  bougie  à  votre  illumina¬ 
tion  nocturne,  &  les  innombrables  étoiles  de  la  voie 
lactée,  pour  vous  recréer  la  vue.  Votre  orgueilîeufe 
imagination  deftine  tout  pour  vous  jufqu’au  Dieu 
fuprême  de  l’univers,  quelle  fait  naître  &  qu’elle  inv* 
isjcde  à  fan  g  ru 
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Ne  le  croyez  point  fi  déraifonnable,  vous  qu’il  a 
rendus  capables  de  raifonner,  que  d’avoir  ainfi  prodigué 
les  œuvres  de  fa  toute-puiflance  uniquement  pour  un 
des  plus  foibles  ouvrages  fortis  de  fes  mains.  I>a 
pofition  de  votre  globe,  les  bornes  de  vos  facultés  &£ 
de  votre  intelligence,  les  maux  qui  fe  mêlent  aux 
biens  dont  vous  jouiiî'ez  ;  tout  vous  dit  que  vous 
n’êtes  pas  les  Rois  du  monde,  ni  même  les  premiers 
favoris  du  grand  être.  Vous  n’aviez  nul  droit  de 
l’exiger.  Ne  vous  enorgueillifTez  pas;  mais  ne  vous 
avilillez  pas  non  plus.  Vous  êtes  des  Citoyens  nota¬ 
bles  dans  une  des  plus  petites  villes  de  cet  immenfc 
empire  qu’on  appelle  l’univers.  Celui  qui  fixa  votr« 
place  la  fit  bonne,  &  meilleure  pour  des  êtres  de  votre 
efpèce  qu’aucune  de  celles  que  vous  pouvez  connoître 
&  concevoir.  Vous  lui  devez  beaucoup  de  recon¬ 
nût  fiance  ;  car  il  vous  a  donné  plus  de  bien  que  dç 
mal,  infiniment  plus  de  momens  où  vous  êtes  bien 
ailes  de  vivre  que  de  ceux  où  vous  voudriez  mourir. 


Mais  cette  bienfaifance  qu’il  a  exercée  envers  vous, 
h  qui  doit  vous  profterner  aux  pieds  de  Ion  trône,  il 
ne  1  a  pas  eue  pour  vous  feuls.  il  l’a  répandue  avec 
profufion  fur  tous  les  êtres  qu’il  a  rendus  capables  de 
ientir  ;  Sc  nous  ne  lavons  pas  où  s’arrête  dans  la 
grande  chaîne  des  créatures  cette  heureufe  propriété. 
Nous  la  voyons  dans  les  animaux  toute  femblable  à 
la  nôtre,  à  quelques  degrés  de  perfeâion  près.  Nous 
pouvons  la  deviner  julqu’à  un  ce  tain  point  dans  les 
plantes  auxquelles  l’amour  même  ne  fut  pas  refufé. 
Nous  ignorons  fi  elle  s’étend  pins  loin  ;  mais  du  moin 
parmi  Jes  êtres  dont  la  fenfibilitc  il  cil'  pas  équivoque. 
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Kous  voyons  que  chacun  font  pour  lui-même,  &  que 
chacun  doit  à  cette  fenfibilité  mille  plaifirs,  que 
chacun  eft  doué  d'organes  propres  à  fa  confervation, 
&  d’  une  intelligence,  qui,  ne  pouvant  bien  juger  que 
de  celle  de  fon  efpèce,  doit  fe  croire  d’un  degré  très- 
relevé.  Nous  ne  pouvons  pas  favoir  à  quel  point  les 
abeilles,  les  fourmis,  les  caftors,  &  peut-être  d’autres 
animaux  moins  ingénieux  fe  croient  fondés  à  nous 
méprifer. 

C’eft  une  fable  d’un  grand  fens  que  celle  des  com¬ 
pagnons  d’UlylTè,  qui,  devenus  animaux,  ne  vou- 
loient  plus  redevenir  hommes.  C’en  eft  une  non 
moins  admirable  que  celle  de  Voltaire  dans  un  de  fe$ 
difcours,  où  les  fouris,  les  canards,  les  dindons,  l’âne, 
l’homme  &  l’ange,  difent  chacun  en  particulier  que 
tout  eft  fait  pour  eux;  &  Dieu  leur  répond:  J’ai 
TOUT  FAIT  POUR  MOI  SEUL. 

Il  falîoit  ajouter  feulement  qu’en  faifant  tout  pour 
lui,  il  a  tout  fait  aufti  pour  les  autres  ;  &  ce  n’eft  pas 
un  des  moindres  dons  de  fa  bonté,  que  cette  étrange 
illufion  qui  fait  que  non-feulement  chaque  efpéce 
s’eftime  préférable  aux  autres  ;  mais  que  même' dans 
chaque  efpèce  nul  individu  ne  voudroit  fe  troquer  en 
totalité  contre  un  autre  individu.  J’ai  vu  beaucoup 
de  gens  qui  deftroient  la  fortune  du  Marquis  de 
Brunoy;  mais  nul  qui  voulût  être  à  ce  prix  le  pauvre 
Brunoy  fi  ennuyé  &  fi  bête.  Maupertuis  n’auroit  pas 
voulu  être  le  Roi  de  Prufîè  •  &  le  Roi  de  PruiTe  n’au¬ 
roit  pas  voulu  être  Maupertuis.  Celui  qui  prendra 
du  pkifir  à  cxôitfe  ne  voudrpit  être  non  plus  que  moi. 
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fri  l’un,  ni  l’autre  ;  &  celui  qui  dédaigne  notre  philo- 
fophie  feroit  bien  fâché  de  changer  avec  nous.  Lç. 
crocheteur  môme  qui  porte  nos  effets,  le  manœuvre 
qui  laboure  nos  vignes,  ne  voudroient  pas  pour  notre 
aifance  facrifier  leur  vigueur  &  s’affujettir  à  nos  tra¬ 
vaux.  Chacun  eft  donc  au  fond  content  de  foi  &  de 
fa  pofition,  quoique  chacun  cherche  à  améliorer  celle- 
ci  félon  les  moyens  qui  lui  ont  été  donnés,  &  dont 
perfonne  n’eft  entièrement  dépourvu. 

Si  au  lieu  de  regarder  le  monde  comme  notre 
empire,  où  tout  nous  femble  mal  lorfqu’il  n’eft  pas 
à  notre  gré  ;  nous  voulions  bien  n’y  voir  que  ce  qui 
y  eft  ;  une  grande  auberge,  ou  chacun  trouve  le  né- 
çeffaire  &  même  le  commode  en  payant  fon  écot  ; 
&  où  il  y  a  des  îogemens  a*  tout  prix,  parceque  tout 
y  doit  trouver  place  depuis  l’homme  &  au  deffus, 
jufqu’à  Phuitre  &  au  deffous  ;  nous  ne  blâmerions 
point  le  maître  qui  cherche  à  contenter  également 
tous  les  hôtes,  &  qui  ne  peut  empêcher  que  dans  la 
foule  quelques-uns  d’entr’eux  n’incommodent  un  peu 
.leurs  voifins.  C’eft  moins  à  l’homme  à  fe  plaindre  de 
cette  incommodité  refpeétive  qu’à  quelque  être  que  ce 
foit,  lui,  qui,  ayant  plus  de  facultés,  eft  celui  qui  tour¬ 
mente  le  plus  fes  confrères  &  les  autres  animaux.  Les. 
hommes  ont  tué  bien  plus  de  ferpens  que  les  ferpens. 
n’ont  tué  d’hommes  ;  encore  le  reptile  n’a  gueres 
bîeffé  qu’à  fon  corps  défendant  :  l’homme  comme  le 
tigre  tue  pour  fon  plaiftr.  Les  ferpens  fiffleroient 
donc  le  philofophe  qui  foutient  que  les  choies  que 
nous  connoiffons  comme  auiftbles  font;  déplacées  dans 
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le  grand  appareil  de  l’univers  ;  ou  tout  au  plus  di* 
roient-ils,  qu’il  faut  ôter  du  nombre  des  créatures 
animées,  fur-tout  les  hommes  qui  ne  laiffent  aucun 
autre  animal  en  paix. 

Mais  le  ferpent  auroit  tort  comme  le  philofophe.  Le 
monde  ne  doit  pas  être  jugé  d’après  l’intérêt  d’aucun 
individu,  ni  d’aucune  efpèce  ;  mais  toutes  les  efpèceS 
&  tous  les  individus  trouvent  dans  fes  loix  h  leurs 
facultés  les  moyens  de  travailler  efficacement  à  leur 
propre  intérêt.  Ce  qui  fait  le  bien  de  tous  eft  la  plus 
grande  fomme  de  bien  poffible  ;  c’eft  une  vérité  qu’au¬ 
cun  homme  de  fens  ne  doit  fe  diffimuler.  On  exa¬ 
gère,  on  peint  Ics’dangers  qui  nous  environnent  ;  ofi 
tait  nos  plaifirs  fi  multipliés  ;  on  parle  de  nos  malheurs; 
on  oublie  nos  félicités.  On  voit,  dit-on,  plus  de 
vices,  de  crimes  5>c  de  fouffrances,  que  de  biens  5c  de 
vertus.  Cela  n’eft  pas  vrai  ;  car  le  monde  dure  & 
les  fociétés  fubfiftent.  Or  fi  nous  avions  plus  de 
mal  que  de  bien,  nous  ferions  bientôt  anéantis.  S’il 
n’y  avoit  pas  plus  d’hommes  qui  refpeélent  les  droits 
d’autrui  qu’il  n’y  en  a  qui  les  violent  ;  plus  de  pères 
qui  élèvent  leurs  enfans  que  de  ceux  qui  les  expofent  5 
plus  d’époux  qui  fe  chérifien t  que  de  ceux  qui  fe 
tourmentent  ;  plus  d’enfans  qui  foignent  leurs  peres 
&  qui  les  refpeéfent  que  de  ceux  qui  les  abandonnent  ; 
plus  d’hommes  qui  fecourent  leurs  femblabîes  que  de 
ceux  qui  les  afifaffinent  ;  nous  nous  entre-gorgerions 
tous,  5c  notre  efpèce  n’auroit  pas  duré  deux  générations. 
Elle  a  duré,  elle  a  multiplié  ;  elle  a  même  étendu 
fon  domaine  aux  dépens  des  autres  efpèces  ;  elle  mul¬ 
tiplie  encore;  il  y  a  donc  plus  de  bien  que  de  mal 
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jur-tout  pour  les  hommes  ;  &  ce  feroit  une  ingratitude 
bLn  hônteule  aux  mieux  doués  d’entr’eux,  à  ceux 
qui  ont  le  plus  de  génie,  s’ils  affe&oient  de  mécon- 


noître  ce  bien  dont  ils  jouifi'ent;  &  s’ils  ne  prenoient 
pas  foin  de  le  faire  remarquer  aux  autres. 


1 


Si  ces  réflexions  font  un  hors-d’œuvre  inutile,  j’ai 
tort  de  les  publier  ;  mais  s’il  feroit  à  defirer  que  cette 
philofophie  réfignée  &  malheuresement  trop  Ample 
pour  plaire  à  l’amour-propre  de  ceux  qui  s’érigent  en 
inftruéteurs  des  hommes,  fût  univerfellement  admife; 
on  peut  tolérer  ma  note,  fût-elle  unedigreffion. 

IXns  les  cinq  dernieres  feéfions  de  fon  ouvrage 
M.  Wallace  défend  la  Providence  contre  les  fyftêrnes 

de  la  liberté  &  de  la  néceflité  ;  il  foutient  le  dogme 
d’une  autre  vie. 

M.  Wallace  efl:  un  philofophe  eftimable.  A  la  vérité 
fes  vues  ne  font  pas  très  étendues,  fon  ftile  eft  diffus, 

&  la  manière  commune  ;  mais  on  ne  lira  pas  fans  fruit 
fes  ouvrages. 


III. 

Sur  le  Chapitre  du  Commerce ,  p.  216  &  fui- 

vantes. 

LepI  us  fage,  le  plus  important  confeii  que  M.  le 
Doéfeur  Price  ait  donné  aux  Américains,  c’eft  de  fe 
méfier  du  commerce  extérieur,  &  -de  le  décourager, 
loin  de  Pappeller,  ou  de  le  favorifer.  Nous  avons 
confirmé  fes  idées  avec  une  chaleur  qui  tient  à  une 
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jnvincible  conviction.  Nous  avons  feulement  re¬ 
pouffe  les  prohibitions  comme  un  attentat  à  la  liberté 
qui  doit  couvrir  de  fon  pavois  facré  tout  commerce, 
comme  tout  individu  ;  mais  nous  n’avons  pas  pu  dé¬ 
velopper  dans  un  fi  court  efpace  les  réflexions  fans 
nombre  que  le  feul  mot  commerce  réveille  en  nous.  Qu’il 
nous  foit  permis  d’ajouter  du  moins  quelques  obferva- 
tions  fur  l’étrange  renverfement  d’idées  k  d’exprefîions; 
fur  1  a  multitude  d’erreurs  abfurdes  k  d’iliufions 
phantaffiques  que  la  paffion  du  commerce  a  difféminés 
parmi  leè  nations.— Voyez  l’Angleterre  ;  le  pays  de 
l’univers  où  l’on  entend  le  mieux  le  commerce  &  le 
tralic  ;  k  où  l’on  devroit  en  avoir  le  mieux  étudié 
l’influence  k  les  effets  ;  voyez  quel  délire,  j’ai  prefque 
dit  quel  vertige,  agite  les  hommes  d’Etat  de  cette  na¬ 
tion  calculatrice  k  réfléchie,  auffi-tôt  qu’il  eft  queflion 
du  commerce,  de  fes  intérêts,  k  de  la  profpérité 
qu’on  lui  attribue,  ou  qu’il  produit. 

Tout  le  monde  connoît  l’ouvrage  du  Chevalier 
Whitworth  intitulé:  Commerce  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne  êsf  Tableau  de  fes  Importations  &  Exporta¬ 
tions  progreffives ,  depuis  1697  jufqu  en  1775*.— 
On  a  fait  imprimer  en  France  dans  un  ouvrage  pério¬ 
dique  les  obfervations  fuivantes  fur  ces  tables. 


*  State  of  the  trade  of  Great  Britain  in  its  imports  and 
exports  progrejfîvely  from  tbe  year  1697  ;  alfo  of  the  irad* 
to  each  particular  country ,  during,  the  abonse  perïod,  diftin - 
guifhing  each  year,— -177^* 


t  373  J 

Ces  tables  font,  dit  l’Auteur  Anglois,  relevées 
des  comptes  annuels  rendus  par  les  bureaux  de 
comptabilité  à  la  Chambre  des  Communes.”  Si 
tous  les  anciens  regiftres  des  douanes  étoient  ainfi  re¬ 
fumes  dans  tous  les  Etats  civilités,  on  tirerait  proba¬ 
blement  quelques  lumières  des  réfultats  particuliers  & 
de  leur  comparaifon.  Ce  ferait  toujours  autant  de 
profit  tiré  d’une  inftitution,  à  la  vérité  très-ancienne 
&  tres-univerfelle,  mais  dont  l’utilité  paraît  au¬ 
jourd’hui,  pour  le  moins  très-problématique  à  beau- 
coup  de  fpéculateurs. 

Rien  de  plus  impofant  que  l’objet  préfenté  par  le 
Chevalier  Whitworth  à  fes  compatriotes,  pour  fomme 
totale  de  fes  tableaux.  Près  de  cinq  cens  foixante  & 
quatorze  millions  d’importation,  plus  de  huit  cens 
quarante  &  un  million  d’exportations,  deux  cens 
foixante  &  huit  millions  gagnés  par  la  balance  du 
commerce,  le  tout  en  livres  fterling  ;  ce  qui  fait  en 
monnoie  de  France  à  peu  près  douze  milliards  d’im¬ 
portations,  dix-neuf  milliards  d’exportations,  &  fept 

milliards  de  bénéfices  Vni'n  ^  i  i  •  .  “ 

ucncnccs.  v  ona  des  calculs  qui  méritent 

confié  ération. 

Mais  il  faut  d’abord  divifer  cette  grande  ma/Te  en 
foixante  &  feize  parties,  afin  d’avoir  le  réfui  tat  moyen 
o  une  année;  puifque  l’Auteur  embraffe  une  époque 
de  foixante  &  feize  ans.  Nous  trouverons  peur 
l’année  commune  environ  quatre-vingt  dix  millions 
monnoie  Françoife  de  bénéfice  du  commerce. 

Voyez,  dira-t-on  fans  doute,  à  cette  première 
expofitioii,  cqmbifn  le  commerce  enrichit  les  Etats  - 
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l’Angleterre  feule  gagne  quatre-vingt  dix  millions  de 
notre  monnoie  annuellement  par  la  balance. 

Avant  de  fe  livrer  aux  conféquences  qui  paroiffent 
dériver  de  cette  première  imprefïion,  examinons  s’il 
ne  s’eft  pas  glifle  dans  ces  tableaux  quelques  doubles 
ou  faux  emplois  qui  faftent  illufion. 

Par  exemple^  en  Angleterre,  quand  on  parle  de 
VEiat ,  il  femble  qu’on  doive  entendre  non- feulement 
le  Royaume  d’Angleterre  proprement  dit,  mais  encore 
l’Ecofle,  l’Irlande,  les  liles  qui  font  autour,  comme 
Jerfey,  Guernfey,  Aurigny,  l’Me  de  Man,  &c.  les 
Colonies  Angloifes  en  Afrique  &  en  Amérique.  Les 
profits  que  les  marchands  de  Londres  5c  des  autres 
ports  Anglois  peuvent  faire  aujourd’hui  fur  les  Ecof- 
fois  5c  les  Irlandois,  ceux  qu’ils  faifoient  autrefois  & 
qu’ils  font  encore  fur  les  Provinces  5c  les  Mes  d’Amé¬ 
rique,  font-ils  un  bénéfice  pour  l’Etat  Britannique  ? 
11  eft  permis  d’en  douter  ;  car  enfin  la  puifîance  An- 
gloife  eft  compofée  des  forces  &  des  richefîes  des  trois 
Royaumes,  Sz  toutes  les  régions  foumifes  à  la  Cou¬ 
ronne  d’Angleterre,  font  les  membres  du  mêmecorps. 

Si  quelqu’un  de  nos  écrivains  vouloit  faire  le  tableau 
du  commerce  de  la  France  comme  le  Chevalier  Whit- 
worth  fait  celui  de  fon  pays,  &  qu’il  prît  pour  point 
central  Paris  feul,  avec  l’Ifle  de  France,  comme 
P  Anglois  a  pris  Londres  &  l’Angleterre  ftri&ement 
élite  ;  s’il  mettoit  en  ligne  de  compte  le  commerce 
atftif  &  paflif  avec  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Brie, 
la  Champagne,  la  Bourgogne,  l’Orléanois,  laBeauce^ 
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&  avec  toutes  les  autres  provinces  plus  éloignées,  le 
loitou,  la  Bretagne,  la  Guienne,  le  Languedoc,  la 
I  rovence,  le  Dauphiné,  l’Alface,  la,  Flandre  pêle- 
mêle  avec  les  Royaumes  étrangers  &  les  Colonies 
Françoifes  des  trois  parties  du  monde;  je  crois  que  le 
réfumé  total  fürpafieroit  de  plüfieurs  milliards  celui 
des  Ànglois  :  mais  la  Nation  en  général  n’en  feroit 
pas  plus  riche  ;  ni  le  Roi  plus  piiiflant. 

On  efi  donc  étonné  de  voir  entrer  dans  leà  deux 
cens  Soixante  huit  millions  de  livres  fierling  que  l’Etat 
doit  avoir  gagné  depuis  la  fin  du  dernier  fiècle,  dix- 
neuf  millions  fix  cens  mille  livrés  fierling  de  bénéfice 
mr  ]  Il  j  an  de,-  qui  fait  Farticîe  dixième  du  grand  ta¬ 
bleau  général  ;  près  de  fix  cens  mille  livres  fierling 
gagnées  fur  les  petites  ifies  de  Jerfey,  Guernfey,  St 
Aurigny,  qui  font  les  Numéros  21,  22,  St  23;  près 
o  un  million  fterling  fur  les  feules  toiles  envoyées  aux 
Colonies  Angloifes,  N°  46;  St  fur  les  autres  articles 
de  marchand ifes,  une  femme  très-confidérable,  pour 
ces  mêmes  Colonies,  qui  occupent  prefque  feules  la 
table  générale  depuis  le  N°  24  jufqu’au  N9  60. 
Cette  fornme  efi  d’environ  quarante  cinq  millions  fier- 
üng.  Cela  efi,  difons-nous,  fort  étonnant» 

Car  enfin,  de  quelque  manière  qu'on  pût  les  en- 
vifager,  les  bénéfices  faits  par  quelques  provinces  fur 
d  autres  provinces  du  même  Empire  ne  contribueront 
certainement  ni  à  la  richefîè  ni  à  la  puifiance  de  l’Etat 
dont  elles  font  membres  :  mais  d’ailleurs,  c’efi  la  main 
droite  qui  gagneroit  fur  la  main  gauche;  St  c’eft  une 
réflexion  qui  ne  doit  pas  échapper.  Eft-il  bien  cer¬ 
tain,  comme  F  Anglois  voudroit  nous  le  faire  entendre, 
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que  ce  (bit  toujours  autant  de  gagne  pour  un  pays 
que  l'excédent  des  valeurs  exportées  au-delTus  des 
valeurs  importées?  C’eft  encore  un  point  fort 
douteux  *. 


.Nà 


Les  Anglois  difent  eux-mêmes  aujourd’hui,  qu’ils 
ont  fait  de  grandes  avances  pour  fonder  les  Colonies 
Américaines.  Ces  avances  ont  dû  confifter  en  beau¬ 
coup  d’effets  exportés  d’Angleterre  en  Amérique,  qui 
étoient  donnés  h  non  vendus  ;  effets  qui  forment  par 
conséquent,  dans  le  tableau  d’ exportation ,  un  total 
très-confidérable  qui  n’a  point  de  balance  dans  celui 
de  f  importation. 

Ces  avances,  qui  peuvent  bien  en  effet  avoir  pafie 
quarante  cinq  millions  fterling  depuis  1697,  ont  pro¬ 
bablement  enrichi  les  Anglois,  comme  un  particulier 
s’enrichiroit  en  achetant  bien  cher  une  terre,  qu’il 
perdroit  enfuite  fans  reftitution  du  prix  avec  les  dépens 
d’un  gros  procès. 

Le  Chevalier  Whitworth  a  donc  vraifemblablement 
fur  cet  article  transformé  la  dépenfe  en  recette,  Sz  les 
faux  frais  en  bénéfices.  L’erreur  eft  double  en  pareil  cas. 
Ln  effet,  entre  dépenfer  inutilement  quarante  cinq 
millions  fferiing,  ou  les  gagner,  il  y  a  quatre-vingt 
dix  millions  de  différence,  ou  plus  de  deux  milliards 

monnoie  de  France. 

Un  autre  Article  de  fa  table  générale  auroit  dû  lui 
rendre  cette  erreur  bien  fenfible;  c’eft  celui  de  Gi~ 

*  Voyez  depuis  la  page  281  jufqu’à  la  fin  de  notre 
ouvrage  ;  car  c’eft  fur-tout  cette  erreur  que  j’ai  prétend» 
«ombattre  dans  cette  note. 
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braîtar,  qui  eft  le  dix-feptième.  Dans  la  colonne  qu’il 
intitule  :  Balance  en  fuveur  de  C  Angleterre,  il  fe  trouve 
28  millions  fix  cens  mille  livres  fterling  à  cet  article, 
Gibraltar  ;  c  eft-a-dire  qu’il  eft  forti  d’Angleterre  pour 
aller  à  Gibraltar,  pour  au-delà  de  vingt  huit  millions 
h  demi  en  argent  ou  en  marchandises,  plus  qu’il  n’en 
eft  venu  de  Gibraltar  en  Angleterre  ;  5c  rien  n’eft 
plus  croyable.  Mais  comment  peut-on  imaginer  que 
ce  foit-là  une  balance  en  faveur  de  l’Angleterre  ? 

11  auroit  fallu  tranfporter  à  Londres  tous  les  ro¬ 
chers  de  Gibraltar,  5c  les  y  vendre  bien  cher  le  quintal, 
pour  en  tirei  vingthuit  millions  fterlings.  Par  quelle 
illufion  l’Auteur  Anglois  s’eft-il  perfuadé  que  fon 
pays  avoir  gagné  ces  vingt  huit  millions  fur  ce  coin 
de  montagne  ?  Il  eft  évident  que  ce  font  des  frais . 

Le  Tableau  prouve  très-bien  une  vérité  fort  impor¬ 
tante;  c  eft  qu’il  en  coûte  à  l’Angleterre  environ  fix 
Cens  foi  Xante  millions  de  notre  monnoie  pour  avoir 
garde  Gibraltar.  Cette  dépenfe,  faite  uniquement 
pour  foutenir  la  balance  du  commerce,  doit  être  fouf- 
traitedes  bénéfices ,  au  lieu  d’y  être  ajoutée.  La  diffé¬ 
rence  eft  de  cinquante  fept  millions  fterling  h  au-delà  ; 
c  eft-à- dire,  d  environ  un  milliard  trois  cens  millions 
de  notre  monnoie. 

Vous  avez  donc  déjà  plus  de  trois  milliards  trois 
millions  trois  cens  millions  à  déduire  fur  fept.  Et 
voici  encore  deux  articles  du  même  genre.  j°.  Dans 
les  ceux  cens  foixante  huit  millions  fterling  de  pré¬ 
tendue  balança  en  faveur  de  l’Angleterre,  nous  avons 
compris  quatre-vingt  feize  millions  fterling  d’or  5c 
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d’argent  en  efpèces,  lingots,  vaifielle,  ou  bijeux,  ex¬ 
portés  au-dehors,  qui  fe  trouvent  fur  les  regiftres  de 
la  Douane  j  parce  que  les  métaux  précieux  paient  à  la 
fortie . 

L’Angleterre  ne  recueille  chez  elle-même  ni  or  ni 
argent;  les  quatre  vingt feize  millions  fterling  avoient 
donc  été  importas  d’ailleurs.  On  ne  les  trouve  point 
fur  les  jivres  des  douaniers,  parce  qu’ils  ne  paient  point 
à  Ventrée.  Le  Chevalier  Whitworth  en  convient,  Sc 
content  qu’on  en  fafle  la  déduction.  Cet  objet  fe 

f 

monte,  en  monnoie  de  France,  à  plus  de  deux  mil¬ 
liards  cent  millions. 

Un  dernier  article  à  confidérer,  eft  celui  des  priées 
faites  par  les  Anglois  fur  les  autres  nations  en  îerns  de 
guerre.  Elles  montent  à  fept  millions  trois  cens 
foixante  douze  mille  livres  fterling  environ,  c’eft-a- 
dire  à  peu  près  cent  foixante  dix  millions  monnoie  de 
France,  depuis  la  fin  du  dernier  fiècle.  L’Auteur, 
qui  pafie  en  recette  la  valeur  des  prifes ,  auroit  bien  dû 
mettre  en  depevfe  ce  qu  elles  ont  coûté  ;  on  n  entend 
pas  le  total  des  fiais  énormes  occafionnés  par  les 
guerres  qui  ont  autorité  ces  prifes  ;  mais  au  moins 
la  conftru&ion,  l’entretien  des  corfaires  qui  les  fai- 
(oient,  &  la  valeur  des  vaiffeaux  Anglois  enlevés  par 
repréfailles. 

Réfutnons  donc  :  fur  fept  milliards  de  balance  en  fa¬ 
veur  de  F  Angleterre,  il  pourroit  bienfe  trouver,  en  vertu 
des  faux  &  doubles  emplois,  cinq  milliards  h  demr 
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environ  à  déduire  par  les  raifons  ci-deffus  expofées, 
paroiflent  l’établir  avec  évidence. 

Refteroient  quinze  cens  millions  gagnés  par  la  ba¬ 
lance  du  commerce  ;  mais  gagnés  en  foixante  quinze  ou 
foi  Xante  feize  ans  ;  c’cfi  environ  vingt  millions  par 
an,  monnoie  de  France,  b  aifons  maintenant  deux 
réflexions. 

La  première,  que  le  revenu  territorial  des  Provinces 
qui  compofent  l'Empire  Britannique,  le  produit  net 
des  terres ,  frais  de  culture  précomptés,  fe  monte  sû¬ 
rement  a  plus  de  fix  cens  millions  par  an,  vu  ce  qu’en 

prélèvent  les  impôts,  &  ce  qu’il  en  refte  aux  pro¬ 
priétaires. 

Vingt  a  six  cent.  Voilàdonc,  meme  en  Angle¬ 
terre,  la  proportion  du  produit  entre  le  commerce  & 
i  agriculture  ;  &  cependant,  quand  il  s’agit  de  ba¬ 
lancer  les  intérêts  refpeftifs,  on  facrifie  ceux  de  la 
tene  Sc  dv.  fa  culture  aux  intérêts  mercantiles  :  & 
quand  nos  Ecrivains  modernes  parlent  des  richefles  de 
.l’Angleterre,  &  de  fa  puilTance,  il  fembîe  que  le 

commerce  feul  y  foit  pour  le  tout,  &  l’agriculture 
pour  zéro. 

Mais  d’ailleurs  ces  vingt  millions  à  peu  près,  de 
prétendue  balance  du  commerce,  quelles  caufes  les 
produifent  ?  Des  prohibitions,  des  exclufions,  un 
f y  ire  me  d’intolérance  mercantile  &  d’ufurpations 
loutviiu  par  cinq  ou  fix  grandes  guerres  maritimes,  & 
pai  entretien  d’une  flotte  formidable  ruinçufe, 
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1/ Angleterre  a  contracté  plus  de  trois  milliards  de 
dettes.  Les  citoyens  de  tout  Etat  paient  plus  de  cent 
vingt  millions  d’impôt  par  an,  uniquement  pour  ac¬ 
quitter  les  intérêts  de  ces  emprunts.  Quand  même 

. 

ils  proftteroient  tous  des  vingt  millions  que  produiroit 
annuellement  le  commerce,  ce  qui  eft  au  moins  fort 
douteux  pour  les  /impies  cultivateurs  &  propriétaires 
des  terres  *  ;  il  s’enfuivroit  toujours  qu’ils  ont  acheté 
vingt  millions  de  rente  annuelle  au  prix  de  trois  mil¬ 
liards  de  capital,  &  cent  vingt  millions  d’intérêts  an¬ 
nuels.  C’eft  la  fécondé  réflexion. 

Ces  réfultats,  qui  font  dignes  de  toute  l’attention 
des  hommes  d’Etat  &  des  bons  Citoyens,  rendent  in¬ 
finiment  précieux  le  livre  du  Chevalier  Whitworth  & 
les  tableaux  qui  le  compofent* 

».  -  'V. 

Depuis  un  fiècîe  la  politique  mercantile  a  inondé 
de  fang  &  couvert  de  ruines  les  quatre  parties  du 
monde.  La  balance  du  commerce  a  paru  le  bien 
fuprême.  Il  n’efl:  point  d’horreurs  qu’on  n’ait  prodi¬ 
guées  pour  s’approprier  une  portion  des  tréfors  qu’elle 

devoit  procurer. 

/ 


*  Suivant  des  calculs  très-récens,  la  taxe  des  pauvres 
monte  en  Angleterre  à  trois  millions  de  livres  fterling 
(fo  ixante  dix  millions  de  livres  tournois)  ;  &  cette  fomme  ne 
fufEt  pas  pour  faire  fubfifter  &  pour  foulager  la  multitude  de 
malheureux  qui  fe  trouvent  chez  la  nation  la  plus  opulente  de 
l’Europe  ;  tant  il  eft  vrai  que  le  commerce  n’enrichit  que 
peu  de  Citoyens.  Voyez  Sketches  of  the  Hijîory  of  Man3 
Tome  II.  p.  45,  h  fuiva&tes. 
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Eh  bien  !  Voilà  ce  qu’elle  produifoit  en  réalité  à 
celui  de  tous  les  peuples  que  vos  charlatans  politiques 
vous  propofoient  comme  le  plus  grand  objet  d’émula¬ 
tion  &  d'envie. 

Dépouillez  cette  balance  de  tous  les  accefloires 
chimériques.  Effacez  les  doubles  &  faux  emplois  ;  Si 
voyez  combien  il  faut  de  fcience  &  de  fageffe  pour 
facrifier  peut-être  un  million  d’hommes  &  trois  mil¬ 
liards  de  richeifes  à  l’effet  de  procurer  aux  marchands 
qui  demeurent  chez  vous,  vingt  millions  environ  tous 
les  ans  de  bénéfices  à  partager  entr’eux. 

Ceréfultatde  vingt  millions  tournois  pour 

BALANCE  ANNUELLE  EN  FAVEUR  DE  l’anGLE- 
terre  *  eft  bifarre  fans  doute  dansies  idées  de  la  poli¬ 
tique  agioteufe  Si  mercantile,  &  fi  bifarre  que  la  plu¬ 
part  des  Anglois  calculateurs  aimeront  mieux  hauifer 
les  épaules  que  chercher  une  réponfe.  La  voici  cette 
réponfe  ;  &  peut-être  la  conféquence  qu’il  faut  natu¬ 
rellement  k  necéffairement  en  tirer  efl  digne  de  quel¬ 
que  attention. 

Suppofons  que  l’exportation  annuelle 
de  l’Angleterre  foit  de  300,000,000 

Que  la  matière  première  en  perte  pour 

la  nation  foit  de  -  100,000,000 

L’induftrie  en  profit  fera  de  -  200,000,000 


*  Je  fais,  &  je  ne  dois  pas  déguifer,  que  l’ouvrage  de  Sir 
Charles  Whitworth  n’a  jamais  été  confédéré  en  Angleterre 
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Si  l’Angleterre  employoit  ces  200, 000,000,  en 
totalité,  à  payer  les  denrées  importées  pour  lafubfiftance 
des  hommes  ;  c’eft  alors  que  fon  induftrie  utilement 
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que  comme  une  copie  imprimée  des  tables  de  la  Douane  ;  & 
que  1  autorité  de  celui  qui  a  pris  la  peine  de  les  publier  çfl 
très-médiocre  parmi  Tes  compatriotes.  On  pourrait  relever 
dans  ces  tables  une  foule  d’erreurs  de  détails  tantôt  pour 
tantôt  cpntre  J’hypothèfe  de  l’Auteur. 

Par  exemple  voici  quelque  chofe  de  vraiment  bifarre.  La 
contrebande,  ce  commerce  né  de  la  guerre  des  prohibitions, 
ce  commerce  falutaire,  qui  retarde  la  chûte  des  empires 
dévorés  par  le  fifc  ;  la  contrebande  comptée  pour  rien  !  ab- 
folument  omife  dans  la  balance  du  commerce  de  la  Grand- 
Bretagne  !  le  thé  feuî  efl  un  objet  immenfe.  Les  eaux  de 
vie,  les  autres  liqueurs  importées  par  la  contrebande  non- 
feulement  des  poits  étrangers,  mais  de  l’Ecoüe,  font  prefque 
incalculables.  .11  en  efl  de  même  du  tabac.  Le  fucre,  ex¬ 
porté  pour  recevoir  le  rabais  d’encouragement,  &  réim¬ 
porté  par  contrebande  pour  obtenir  du  confommateur  le 
même  prix  des  lucres  chargés  de  droits,  eft  un  autre  objet 
trè  s  -  con  iidér  a  b  1  e . 


Le  Chevalier  Whitworth  néglige  une  autre  confiûération 
allez  importante.  La  valeur  des  importations  Anpdoifes  eit 
comptée  relativement  à  l’Angleterre,  &  non  pas'relative- 
ment  au  pays  où  les  denrées  qui  en  font  l’objet  ont  été 
achetées.  Par  confèrent  les  importations  font  évaluées 
après  le  fret,  les  commiUions,  l’aflurance.  Sec.  Mais  les 
exportations  font  évaluées  telles.qu’eÜes  fe  trouvent  dans  les 
magafms  des  ports  Anglois,  libres  de  toutes  charges  •  &  ces 
charges  font  peut-être  un  objet  de  10  ou  même  de  20  pour 
cent  fur  la  fomrr.e  totale  des  exportations,  dont  il  .faudrait 
charger  la  balance. 

Il  y  S-  déceptions  non  moins  capitales  dans  le* 
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dirigée  alimenteroit  des  fonds  étrangers  i,200,ooq 
Citoyens  ;  ce  feroit-là  le  maximum  de  fa  profpérité  ;  & 
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tables  fur  lefqueîîes  nous  jettons  un  coup-d’œil  rapide.  La 
balance  du  commerce  avec  les  Antilles  Angloifes  par 
exemple  ne  mérite  point  de  foi.  Les  exportations  de  la 
Jamaïque  ne  font  fou  vent  qu’une  moitié,  un  tiers,  un  quart 
même  des  importations.  La  raifon  en  eft  claire.  Les 
propriétaires  réfuient  en  Europe,  où  ils  dépenfent  dans 
cette  proportion  le  produit  de  leurs  habitations.  La  Ja¬ 
maïque  n’eft  qu’une  moitié  des  Illes  Angloifes  ;  on  peut  faire 
la  même  remarque  pour  l’autre  moitié. 

L’Irlande  eft  l’objet  d’une  erreur  en  fens  contraire,  qui 
n’eit  pas  moins  palpable.  Un  grand  nombre  d’Irlandois 
réfident  dans  la  Grande-Bretagne,  où  l’on  a  calculé  qu’ils 
çonfommoient  des  revenus  formant  une  fomme  d’environ  un. 
million  fterling. 

Une  exagération  tres-abfurde  dans  les  tables  d’exporta¬ 
tion  ce  font  les  armées,  les  hardes,  les  provifions,  les  mu¬ 
nitions  néce flaires  aux  Bottes,  aux  forts,  aux  garnilons  de  la 
nation  Angfoife  dans  les  différentes  parties  du  monde.  Ls 
Chevalier  Whitworth  les  porte  en  gain.  Non-feulement  ces 
avances  immenfes  ne  font  pas  en  pur  profit  ;  mais  il  eft  au 
moins  fort  douteux  qu’elles  foient  compenfées  par  le  profit 
des  places  gardées  ou  ravitaillées,  &  même  par  les  retours  de 
commerce  de  ces  places  en  tems  de  paix. 

Et  les  exportations  qu’abforbe  l’Afrique  pour  l’achat  des 
Nègres,  eft- ce  un  gain  aux  yeux  de  la  politique  ou  de  l’hu¬ 
manité  ? 

Que  due  aufîi  des  grandes  Indes  ?  Si  le  commerce 
d’importation  eft  défavorable  dans  le  fyftême  Angiois,  pour¬ 
quoi  la  nation  Britannique  prodigue-t-elle  tant  d’efforts  &  de 
trefois  pour  arroier  de  fang  un  pays  où  elle  importe  infini¬ 
ment  plus  qu  elle  n’en  exporte  ;  &,  ce  qui  eft  plus  re¬ 
marquable,  où  quelques-unes  de  ces  principales  importations 
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cependant  elle  n’auroit  point  en  fa  faveur  de  balance 
pécuniaire,  &  c’eft:  parce  qu'elle  n'en  auroit  pornt 
qu’elle  feroit  heureufe  autant  qu’il  eft  pofïïble. 

C’eft  donc  une  fpéculation  faufle  de  commerçans  à 
têtes  étroites  que  de  calculer  le  bénéfice  du  commerce 
par  l’exces  de  l’exportation,  lequel  eft  un  mal. 

Le  vrai,  le  feul  bénéfice  eft,  dans  ce  que  voient  les 
gens  fenfés,  qu’une  grande  nation,  par  fon  induflrie, 
nourrit,  fur  un  fol  infuffilant,  un  fixième  de  fa  popula¬ 
tion  aux  dépens  des  denrées  étrangères. 

Tell  es  font  les  extravagantes  idées  fur  la  balance 
du  commerce  que  les  Anglois,  Si  en  général  les 
commerçans  agioteurs,  voudroient  beaucoup  d’ar¬ 
gent  de  reste;  tandis  que  le  commerce  n’eft  bon 
aux  peuples  qui  en  ont  befoin,  qu’autant  qu’avec  une 
induflrie  portée  où  elle  peut  aller,  ils  n’ont  pas  un 
SOL  DE  BALANCE  DE  RESTE. 


Ainfi  ;  non-feulement  l’Angleterre,  en  ayant  an¬ 
nuellement  vingt  millions  tournois  de  fon  in- 


tournent  en  rivalité  contre  l’induflrie  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ?  je  ne  fais  fi  elle  fe  prépare  à  la  perte  des  Indes  qui 
parcît  imminente  &  inévitable  ;  mais  je  doute  qu’elle  ait 
vraiment  à  y  regretter  autre  chofe  que  la  conduite  qu’elle  y 
a  tenue. 

On  pourroit  faire  un  volume  d’obfervations  de  détails  du 
même  genre  fur  les  tables  du  Chevalier  Whitworth  ;  mais 
ce  n’-eft  pas  l’examen  de  fon  ouvrage  que  j’ai  entrepris. 
Je  ne  l’ai  rappelle  dans  cette  note  que  pour  attaquer  par  un 
exemple  frappant  le  préjugé  qui  calcule  le  bénéfice  du  com¬ 
merce  $ar  excès  ^exportation. 
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duftrie*  n’eft  ni  moins  heureufe,  ni  moins  fage  que 
dans  le  calcul  des  quatre-vingt  dix  millions  de 
M.  Whitworth  ;  mais  elle  eft  quatre  fois  flus 
l’une  et  l’autre. 

% 

Et  en  effet,  fi  elle  eût  accumulé  par  la  balance  du 
Commerce,  chaque  année  pendant  un  fiècle,  quatre- 
vingt  dix  millions  comme  le  prétend  M.  Whit¬ 
worth  ;  elle  auroit,  outre  Ton  argent  natif,  fi  je  puis 
parler  ainfi,  neuf  milliards.  Eh  !  quelle  induftris 
pourroit  lui  relier  ?  Combien  de  guinées  faudroit-il 
aujourd’hui  pour  polir  à  Londres  un  bouton  d’acier  ? 
Comment  l’Angleterre  vomiroit-elle  ces  torrens  d’or  ? 
C’eft  alors  que  ce  peuple  fi  impofant,  fi  eftimable,  ft 
refpeéfable  fous  tant  de  rapports,  mais  qui  paroît 
avoir  peu  connu  Juiqu’ici  les  avantages  de  la  paix, 
léroic  obligé  de  chercher,  de  fufciter,  d’enfanter 
des  guerres,  pour  le  debarrafier  de  1  intolérable  far¬ 
deau  de  fon  or  qui  le  priveroit  de  mouvement  & 
de  vie  ;  cz  c’eft  alors  qu’il  faudroit  bien  que  toutes 
les  nations  de  la  terre  fe  liguaftent  pour  effacer 
du  livre  de  vie  le  peuple  ennemi  de  tous  les  peuples 
qui  ne  pourroit  plus  vivre  que  de  carnages. 

« 
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De  i’imprimerie  de  T.  Spilsbvrt,  -Snow-hill. 


ERRATA. 

Page  7,  lignes  16  &  17.  ?aU  tranjfarter— lifez— ju'm  tranfpcmm} 
P*  Iijl*  24*  caveat—[\(ez——cavent. 

Ibiü.  1.  dernière,  ajoutez,  Cap.  4; 

P.  12,  I;  13,  ajoutez  (itotf,  if/ri  /.  10,  20.) 

P.  iS,  1.  2.  injlrumens  zk— lifez  injlrumens  du, 

P.  19,  1.  25*  /c'r  moralifilesy  metnt — liiez — les  moralités  meme, 

ï  •  22,  1.  16.  qui  ne  code  ni  aux  peines  de  l' opinion-^— Alliez— -qui  ne  cède  îû 
aux  plaifirs ,  ni  aux  peines  de  l'opinion. 

P.  34,  1.  4.  changer  gouvernement— X\iez— changer  fin  gouvernement . 

P.  34,  &  35*  aucun  homme  ni  aucune  Collégien  d'hommes  ne  peuvent  avoir 
droit  a  des  emolumens  ou  à  des  privilèges  difilinEls  ou  exclufifs . 

Celui  qui  a  tien  voulu  traduire  en  Anglais  cet  ouvrage  m’a  fait  obferver 
que  la  fuite  de  cette  phfafe  modinoit  Ja  partie  que  j’en  rapporte  &pou- 
voit  meme  fournir  une  objection  contre  moi.  No  man ,  or  corporation , 
cr  ajjbciation  of  mon  hâve  ary  othef  title  tdobtain  advantagey  or  p articulât 
and  exclujïve  privilèges  dijlméi  from  thofe  oj the  communïtyy  than  what 

ARISES  FROM  THE  CONSIDERATION  OF  SERVICES  8ENDERED  TO 
THF.  public. — Aucun  homme  y  ni  aucune  Corporation  d'hommes  ne  peu¬ 
vent  avoir  droit  a  des  emolumens  ou  à  des  privilèges  difiindis  ou  exclufifs t 
A  MOINS  QJIE  CE  NE  SOIT  EN  CONSIDERATION  DE  SERVICES 

Rendus  au  public* 

Je  réponds  à  celai  ic,  que  cette  modification  eft  effentieliement  mau- 
vaife  pour  les  raifons  déduites  dans  mon  ouvrage,  &  pour  beaucoup 
d’autres;  or  l’erreur  ne  fait  pas  droit.  20 ,  que  cette  modification  eft 
évidemment  en  contradiction  avec  le  fixicme  article  de  l’aéte  d’Union; 
puifque  la  confédération  s’y  eft  interdite  à  elle-même  le  dfoit  de 
créer  un  ordre  de  nobleffe.  30,  qu’en  aucun  cas  du  moins  les  loix  des 
Etats  ni  celles  de  l’Union  n’autorifent  des  particuliers  à  créer  fans 
l’autorité  des  Légifiatures,  &  à  fe  conférer  des  titres  de  leur  feule  a*- 

.  torité. 

P.  43,  1.  26.  les  hrancheofmbragcront — lifez— -les  branches  ombrageront « 

P.  63,  1.  14.  effacez  fans  doute. 

P.  66,  1.  2 .fi  ultio — liiez— ultro fie. 

P.  71.  à  la  note  j’ai  cite  de  mémoire— -lifez — contemîor  anmvs9  &  fiupsr - 
bia y  commune  nobilitatis  malum.  Bell.  Jüg.  64. 

P.  77,  1.  13$  &  24.  fiderumy  (A  ex-*- lifez— fiderumy  ex. 

P.  80,  1.8.  des  colonnes  pour  fiouienir  l'Etat  ou  la  Couronne. 

Le  pamphlet  Américain  m’a  induit  en  erreur  ;  il  a  mal  cité  Biackftone  ; 
&  cela.eff:  d’autant  plus  finguliér  que  Id  véritable  teiite  éioit  plus 
favorable  à  l’ami  delà  liberté.  Blackftone  dit  :  ptllars  reared  from 
among  the  people  to  (apport  the  throne — des  Colonnes  eèeve’es  av 

MILIEU  DU  PEUPLE  POUR  SOUTENIR  LE  TRONE. 

Jbid.  1.  14.  pillars  for  fiupporting  the  crotvn — 'effacez,  &  Viiez— piliers 
reared  from  among  the  people  to  f apport  the  throne.  Corn.  I.  158. 
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fi l>  !..  i o.  ttobleff—sjou tez—&  gentilshommes  i 

Ÿ*pJllLribut indiaam  ia*'toTinU  topïtMt 

Be.88,  1.  7,  &  8.  fevfre peut~être~YiUz-rffo}re*  Peut-être» 

P«  9I)i.  3*. effacez  car .. 

P/L°rx,  i*  llm'*0Urle  ch°iX  **  opprejfturt— tikz—ppur  changer  ePoppref» 

P.  n8,  1.  23.  les  plus  hauts,  rangs  dans  un  être  raifonnabfs—ÜCti—ls  bout 
raugd  cire  raijonnable». 

P.  133,  1.  2,  de  l’Anglois,  dcfcriptton  lifez  defcriptive*. 

®*  *37*  1*  dernière,  ^«Icorlifez— c-jÇoc. 

P.  Ij8,  1.  dernière,  r,{  P<^ï*„{  af%U!ç 
—  1*3*  FuV‘aiU*-afX*s  agPVQV  — Herodian.  1.  8. 

P.  139,  1.  2de  de  l’Anglois,  becominme  mbersy  1.  becoming  members » 

E*  ,l6&  ®*«matiok.,  1.  .5.  £*  C<*r d.  Privant, -ÜU.—l, CW,.' 
de  MaJJacbufetts »  * 

P.  212,  1.  25.  ajoutez  î  iVo/e  ^  Tradutfeur.. 

P-  Î2I,  1, 19.  V intérêt  de  l’intérêt— UCez— l'intérêt  cmptfé.- 

'54,  i»  *3 '  •dnglian—Vifez—dnglican, 

P*  255,  J.  12  .effacez;  une  fois, 

P#  2S7>  f:.7  &  8*6f  de  lire  comme  une  partie  de  la  dévotion  ■  tubTra  «•  - 

•"  fc 

P*  258,  ,1.  15  effacez  point, 

P.  260,  1*  5 0  des  J  /or*  —lifez— lo  in  »  . 

P.  265,  1.  12.  dépende—* «lifez  dépend • 

P*  270,  meillure— lifez— 'meilleure* 

‘‘  8*  co™«f"  ^Mhn-nkz-fi  rainer,*  ti^erf*. 

% 

P’  *77»  !•  21*  conjiitution — lifez — repréjentation» 

P*  279,  U  23  'liberté — ]  i  fez — liberté. 

Ibid  1.  16.  perte— pente» 

Ibid  1.  27.  Wallis—  lifez— W îllact»  car  M.  Pries  ,',/i  , 

Pcrtograpbe  de  fon  nom .  .  *  # 

P.  290,  1.  24.  différentes— \\(tz— d'un  autre  genre . . 

P*  299,  1.  16.  *  a 

P»  310,  ennemis— l i Cez— ennemies. 

fir™  *  **#»"  * 

ittAngltUrn^  “““K'™»  */"+*  (ont  tfrimm  U  Jimùm 

ttW.  1.  3  j.  cfJactj  p.  j4  *5j.j 
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V*>..  -  ».•)  ^  - 

•  3*3>  ’•  54*  I7s4*“~aj°«te2  p„  54  &  55. .  . 

Ibid,  1.  31.  EtiamfiDeu  volait— \ikz—D  eus,  etiam fi  £>eus  velu*., 

P*  3 1 5?  I*  liberté  f— Xiizz—rrliberii..  >  •  ;  * 

•  *  '  ■■  '  '  « 

P .  348,  1,  22.  pour V Angleterre — lifez— /xwr  l'Ecoffe*  .1  . 

P*  35^*  !•  13*  expl{gpable—A\{tz — inexpugnable • 

Ibid .  iVbte  11,—hfez—Note  III. 

35^>  1*  dernière  de  la  première  Note,  tnore—U fez-— lefs. 

P.  371,  Note  III — Jifez — Note  IN. 

P.  377,  ].  25  &  26,  effacez  trois  millions . 

P:  378,  I.25,  aux  mots  enlever  par  reprêfaiZIes  j  on  a  oublié  la  note, 
fui  van  te  v 

.  «*  -  >  •*«.  j-  «  * 

Ceci  n’eft  point  exa#.  La  confufton  que  le  Chevalier  Whitworth  a  mife 
dans  l’évaluation  des  prifes  a  induit  en  erreur.  Il  y  a- deux  colonne/ 
dans  celle  de  fes  tables  qurexprime  Tétât  des  prifes  ;  l’une  d’importations*,, 
Pautre^  d’exportations  5  une  partie  des  ricbeffes  enlevées  aux  ennemis 
ayant  été  confommée  en  Angleterre,  &  une  partie  au-dehors  :  ainfi  il 
remarque.  n’eft  pas  tout-à^fait  jufte.  Mais  le  réfultat  numérique  de 
l’obfervation  fautive  n’influe  que  foiblement  fur  le  calcul  général'. 
D’ailleurs  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  le  principal  objet  de  ma 
note  eft  de  prouver  qjj’il  est  absurde  de  caculer  le  b ene.- 

EICE  DU  COMMERCE  PAR  D’EXCES  D’EXPORTATION. 

t 

*  •  382,  r  1  •  200,000,000 — ajoutez — millions. 

P.3S3,  1.  I.  i32co,ooo— lifez— >600,000*. 
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